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« Créer une dentelle neuronale

[dans le cerveau] est le plus sûr moyen

pour l’humanité de parvenir à la symbiose

avec les machines. »

Elon Musk



« C’est étrange d’être aussi ignorant

De rechercher les mauvais avis

De bricoler en essayant de comprendre

De confondre la valeur et le prix. »

Paul Simon, So Beautiful or So What?




PREMIèRE PARTIE
COUP BAS




I

Les immenses baies à triple vitrage du bureau de Wainwright Hollister s’ouvrent sur les vastes plaines qui s’élèvent doucement en direction des collines, encadrées en arrière-plan par les silhouettes majestueuses des Rocheuses surgies de la terre à la suite d’un cataclysme ancestral. Si le mot cataclysme est synonyme de désastre ou de bouleversement, il l’est aussi du terme révolution. On ne pourrait imaginer spectacle mieux adapté car l’homme qui se tient face à la paroi vitrée dirige la plus grande révolution de tous les temps. La plus grande, et la dernière. On approche de la fin d’une ère au terme de laquelle s’imposera pour toujours sa vision d’un monde pacifié.

Dans l’attente de cet instant charnière, il lui reste certaines obligations à honorer. Il lui faudra notamment tuer un ennemi de la révolution.

Dans quelques heures, lorsque l’une des ultimes tempêtes de neige de la saison s’abattra sur les hauts plateaux situés à l’est de Denver, la chasse commencera et, des deux protagonistes, l’un mourra sous les coups de l’autre. Cette perspective n’enchante pas Wainwright Warwick Hollister, mais elle ne l’effraie pas non plus. L’essentiel à ses yeux est de se comporter en toutes circonstances avec une force de caractère et un sens des responsabilités qui faisaient défaut à son père, Orenthal Hollister. Entre autres choses, cela signifie se charger personnellement des basses œuvres lorsqu’il s’agit d’éliminer un adversaire. On ne peut prétendre s’imposer dans ce monde de loups, ni même se joindre à la meute, si l’on est incapable de se salir les mains de temps à autre, si l’on n’a pas le courage de prendre des risques physiques.

La chasse se déroulera ici, dans son ranch de Crystal Creek, près de cinq mille hectares de prairies et de forêts de pins. Une chasse inégale, car Hollister ne croit guère à l’équité dont il ne sent la présence nulle part dans la nature. L’équité est une illusion tout juste bonne pour les faibles et les incultes, une promesse creuse faite par ceux qui manipulent les masses à leur profit.

Sa proie disposera néanmoins d’une chance infime, mais réelle. Orenthal, le père de Hollister, était aussi puissant physiquement que financièrement, mais il avait un cœur de lâche. S’il avait choisi de recourir à la violence pour mener ses affaires à bien, jamais il n’aurait accordé la moindre chance à sa proie. La chasse n’aurait été qu’un rituel vide de sens destiné à consacrer son propre triomphe, au prix de la vie du gibier.

Le système de surveillance dont est équipée la résidence de quatre mille mètres carrés de Hollister fait entendre sa voix féminine feutrée : Thomas Buckle vient d’entrer dans la bibliothèque.

Thomas Buckle est arrivé de Los Angeles. Unique passager du Gulfstream V de Hollister, il a atterri deux heures plus tôt sur la piste de Crystal Creek avant de rejoindre la résidence de son hôte à bord d’une Rolls-Royce Phantom et de prendre possession d’une suite au rez-de-chaussée.

Il ne verra probablement pas l’aube se lever.

Le ranch est un bâtiment ultramoderne en pierre de taille, verre et acier. D’épais tapis persans lourdement décorés flottent sur le sol de grès à la façon d’îlots tropicaux sur une mer glacée.

La bibliothèque renferme les vingt-cinq mille volumes que Hollister père, amateur invétéré de littérature, a légués à son fils. Paradoxalement, ce dernier n’a aucun goût pour la fiction. Wainwright Warwick Hollister est un réaliste consommé, convaincu que l’existence repose sur deux piliers incontournables : l’argent et le pouvoir. Eux seuls sont en mesure de le prémunir contre le chaos ambiant tout en lui offrant une vie de plaisir. Quand Hollister n’est pas en mesure d’acheter quelqu’un, il le détruit. Les autres ne sont à ses yeux que des outils ; ceux qui refusent de se laisser utiliser deviennent des obstacles qu’il lui faut briser ou balayer, à moins de les éliminer.

Faute de trouver la moindre utilité à la bibliothèque paternelle, Hollister a envisagé un temps d’en faire don à une association de bienfaisance ou une université quelconque avant de l’installer ici où elle sert à lui rappeler la faiblesse coupable de son géniteur.

Il est 13 heures lorsque Hollister rejoint Thomas Buckle dans la bibliothèque. Ce dernier se tourne vers son hôte.

— Quelle collection superbe ! Des éditions originales de tout ou presque, de Ray Bradbury à Tom Wolfe en passant par Hammett et Hemingway, Stark et Steinbeck. Bel éclectisme.

Âgé de vingt-six ans, Buckle pourrait sans peine être acteur s’il ne rêvait pas d’une carrière de réalisateur. Il a déjà signé deux longs métrages indépendants qui ont suscité l’intérêt de la critique, même si le succès n’a pas été au rendez-vous. C’est un jeune homme aussi ambitieux que talentueux, mais son regard tranche avec les habitudes hollywoodiennes, ce qui limite ses possibilités.

Buckle a reçu un appel de Wainwright Hollister en personne. Celui-ci lui a fait part de son admiration et l’a invité à venir discuter affaires. C’est un mensonge, mais au même titre que les gens sont de simples instruments, le mensonge n’est qu’un outil destiné à mieux manipuler son prochain.

Hollister a brièvement accueilli le réalisateur à son arrivée, l’heure n’est plus aux présentations et c’est avec un sourire qu’il s’adresse à son invité :

— Pourquoi ne pas vous emparer de l’un de ces romans, s’il reste inédit à l’écran, afin de l’utiliser pour notre premier projet commun ?

Wainwright Hollister est l’être le moins sentimental au monde. La notion même d’émotion lui est inconnue, mais il a le don d’afficher sur son visage avenant un sourire capable de charmer ses interlocuteurs. Ceux-ci croient y lire de la compassion alors qu’il n’éprouve que mépris, de la bienveillance quand il ne ressent que cruauté, de l’humilité en lieu et place de la condescendance dont il les gratifie. Universellement loué pour sa douceur et son sens inné de l’amitié, il est incapable de voir en autrui davantage qu’un étranger. Ce sourire factice lui sert avant tout à duper ceux dont il croise la route.

Thomas Buckle, luxueusement traité lors de ce déplacement dans le Colorado, prend au premier degré la proposition de son hôte et pose un regard interrogateur sur les rayonnages.

— Je ne voudrais pas choisir à la légère, monsieur. Il me faudrait prendre le temps de mieux découvrir votre bibliothèque.

— Vous en aurez tout le loisir plus tard, ment Hollister. Commençons par aller déjeuner. Et appelez-moi Wayne, Wainwright est trop ampoulé. Quant à Warwick, c’est un prénom digne d’un méchant dans un film de superhéros.

Thomas Buckle est un jeune homme méritant. Son père, tailleur de profession, est employé dans une teinturerie tandis que sa mère est couturière dans un grand magasin. Ses parents l’ont aidé lorsqu’il s’est lancé dans des études de cinéma, mais c’est lui qui en a financé l’essentiel en accumulant les petits boulots depuis le lycée. Il a limité au plus juste sa rémunération de réalisateur et scénariste lors du tournage de ses deux films afin d’augmenter le budget réservé aux acteurs et aux décors. Il est trop naïf pour comprendre que le producteur avec lequel il s’est associé a trouvé le moyen de s’approprier une partie des sommes avancées par les studios, ce qu’a découvert Hollister en s’intéressant de près aux affaires de Buckle. À l’image de tous les gens élevés par des parents honnêtes, des artistes sincères et de ceux qui croient au rêve américain, le jeune homme compense sa détermination par un manque de sens commun. Il lui reste beaucoup à apprendre, mais peu de temps pour y parvenir.

En se dirigeant vers la salle à manger en compagnie de son hôte, Tom Buckle ne peut s’empêcher d’admirer à voix haute le luxe de cette demeure et la qualité des tableaux qui en ornent les murs. Des œuvres signées Jackson Pollock, Jasper Johns, Robert Rauschenberg, Andy Warhol, Damien Hirst… Cet enfant issu d’un milieu modeste est subjugué par l’immense richesse de Hollister, au même titre que l’apprenti sorcier tombe sous le charme de son maître le jour où il entre à son service.

Il n’y a aucune envie chez lui, aucun signe de cupidité. En tant que cinéaste, il est tout bonnement amoureux du beau. Il voit dans l’opulence de cette propriété un cadre propice à un joli scénario.

Hollister se pique au jeu et prend plaisir à répondre aux questions de son visiteur, il lui raconte des anecdotes sur la construction du bâtiment et l’acquisition de ses collections. Il attend que Tom Buckle soit tombé sous son charme pour passer un bras protecteur autour de ses épaules.

Buckle est loin de s’étonner ou de se cabrer face à une telle familiarité. Les honnêtes gens ne sont pas à leur avantage dans l’univers du mensonge. Ce malheureux idiot a déjà signé son arrêt de mort.
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En ce premier vendredi du mois d’avril, Jane Hawk était confortablement installée dans l’un des box réservés aux usagers d’une bibliothèque de la vallée de San Fernando, au nord de Los Angeles. Comme les ordinateurs étaient désormais tous équipés d’un GPS, au même titre que les téléphones portables ou les tablettes, elle effectuait ses recherches dans des bibliothèques publiques, évitant soigneusement de consulter des sites placés sous surveillance.

Dans sa volonté de dévoiler au grand jour la cabale montée par une coterie totalitaire solidement implantée à tous les niveaux de l’État et du secteur privé, elle s’était intéressée initialement à plusieurs personnes qu’elle soupçonnait de se trouver au sommet de la pyramide avant de s’apercevoir qu’il lui fallait remonter toujours plus haut si elle entendait identifier le véritable Numéro Un1 de la conspiration. À force de s’intéresser à quelques individus très riches, à la recherche d’un point commun entre eux, elle s’était aperçue que tous se présentaient comme des philanthropes, persuadés sans doute que leur générosité de façade était le plus sûr moyen de dissimuler leurs intentions sinistres.

Les responsables du complot qu’elle entendait dénoncer étaient tous administrateurs des mêmes associations caritatives. Celui dont le nom revenait le plus souvent et dont elle avait récemment découvert l’existence, Wainwright Warwick Hollister, était le plus riche de tous. Plus elle s’intéressait à lui, plus il lui paraissait suspect.

La fondation de Wainwright Hollister, destinée en apparence à financer la recherche contre le cancer, avait effectué des dons substantiels à l’association du docteur Bertold Shenneck, le génie qui avait mis au point l’implant cérébral sur lequel comptaient les instigateurs de la cabale pour imposer leur absolutisme. Bingo !

Nombre d’utilisateurs d’ordinateurs ou de smartphones finissaient par oublier dans quel monde ils vivaient. Selon le code couleur de Dean Cooper qui mesure le niveau de vigilance de tout un chacun, les usagers habituels de la Toile se trouvaient au stade Blanc alors que Jane, titulaire d’un diplôme de psychologie criminelle, formée pendant dix-huit semaines à Quantico et agent du FBI pendant six ans avant de partir en cavale, se trouvait en permanence au stade Jaune : à la fois détendue et sur ses gardes, consciente de son environnement sans pour autant se sentir menacée à chaque instant.

Cette vigilance permanente était le prix à payer pour ne pas basculer directement au stade Rouge en cas de danger imminent.

L’état intermédiaire, le stade Orange, lui permettait de remarquer toute anomalie dans son environnement immédiat. C’est ainsi qu’elle prit conscience, dans son champ de vision périphérique, de la présence d’un homme, arrivé après elle, qui semblait s’intéresser davantage à elle qu’à son écran.

Après tout, peut-être lui plaisait-elle.

Ses cheveux dissimulés sous une perruque blond cendré savamment déstructurée, ses yeux bleus grisés par des verres de contact, un faux grain de beauté de la taille d’un petit pois collé au niveau de la lèvre supérieure, ses traits lourdement maquillés, elle avait cessé d’être Jane Hawk pour devenir Leslie Anderson. D’apparence plus jeune qu’elle ne l’était en réalité, des lunettes rouge vif sur le nez, elle avait tout d’une étudiante appliquée. La fugitive la plus recherchée d’Amérique veillait soigneusement à éviter toute réaction furtive susceptible de la trahir, préférant attirer l’attention sur elle de façon discrète. On la voyait bâiller et s’étirer, on l’entendait marmonner des paroles inintelligibles face à son écran et s’adresser sans hésitation à quiconque entamait la conversation, sûre qu’aucun citoyen ordinaire ne reconnaîtrait, derrière la silhouette de Leslie Anderson, l’ennemie publique numéro un que les médias avaient surnommée « le Beau Monstre ».

Mais son voisin s’intéressait à elle d’un peu trop près. À deux reprises, en jetant un coup d’œil dans sa direction, elle l’avait vu détourner précipitamment le regard et feindre de se concentrer sur ses recherches.

L’homme, avec son teint couleur caramel, ses cheveux noirs et ses grands yeux sombres, était d’origine indienne. Doté d’un visage rond et sympathique, il avait une quinzaine de kilos en trop. Dans les vingt-cinq ans, il portait un pull jaune et un pantalon de toile.

Tout en n’ayant rien d’un policier ou d’un agent d’un service de renseignement, il la mettait mal à l’aise. Très mal à l’aise. Jane avait appris à ne jamais museler la petite voix dans sa tête qui lui avait si souvent sauvé la vie, ce qui l’incita à passer au stade Orange. Deux possibilités s’ouvraient à elle : affronter l’ennemi, ou bien s’enfuir. La seconde solution était presque toujours la plus sûre, la première menant presque invariablement au stade Rouge, synonyme de violence.

Jane quitta le site auquel elle s’intéressait, effaça son historique de recherche, éteignit l’ordinateur, ramassa son cabas et quitta son box.

D’un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit l’inconnu rondouillard se lever et l’observer en parlant dans son téléphone, un objet indéterminé dans son autre main.

Elle venait à peine de pousser la porte de la bibliothèque qu’elle découvrait sur le parking la présence d’un autre inconnu en pleine conversation téléphonique près de l’endroit où elle avait garé son Ford Explorer Sport gris métallisé. Grand, mince, vêtu de noir, il se trouvait trop loin pour qu’elle puisse distinguer son visage, mais le long imperméable qu’il avait endossé par cette journée ensoleillée de printemps pouvait dissimuler un fusil à canon scié, ou bien encore un Taser XREP de calibre 12 conçu pour envoyer à trente mètres des projectiles électroniques capables d’immobiliser n’importe quel adversaire. L’homme avait des allures d’assassin échappé d’un film d’anticipation.

L’Explorer, un véhicule volé, avait été dépouillé de toute trace de son identité réelle avant d’être équipé d’un moteur Chevy 502 de 700 chevaux. Jane l’avait acheté à un trafiquant de Nogales, en Arizona, qui ne conservait aucune trace de ses transactions. Il était donc impossible que l’on ait pu remonter jusqu’à elle grâce à ce 4 × 4.

Elle rentra aussitôt à l’intérieur du bâtiment et se faufila entre les rayonnages. Le labyrinthe de la bibliothèque n’avait pas de secret pour elle puisqu’elle avait pris la précaution de repérer soigneusement les lieux à son arrivée.

Elle se dirigea vers une porte donnant sur un couloir sombre dans lequel flottait une odeur de café. Elle découvrit plusieurs bureaux, des réserves, une salle de repos équipée d’un réfrigérateur. Un couloir adjacent lui permit de gagner l’issue donnant sur le parking réservé aux employés, au-delà duquel s’ouvrait une ruelle.

Trois voitures et un Chevy Tahoe étaient garés là lorsqu’elle avait fait son repérage un peu plus tôt. Ils avaient été rejoints depuis par un Escalade blanc au volant duquel se trouvait une femme dont l’apparence rappelait celle de l’inconnu qui la surveillait lorsqu’elle effectuait ses recherches sur le Net. L’intéressée, un portable collé à l’oreille, arrêta aussitôt son regard sur Jane.

En situation de crise, la meilleure solution est encore la fuite. Fidèle à ce principe, Jane contourna l’Escalade et se dirigea vers la ruelle. Les immeubles voisins dessinaient sur le bitume des ombres crénelées dans lesquelles elle se réfugia du mieux qu’elle le pouvait. Elle aperçut un peu plus loin un parc que bordait la cour grillagée d’un jardin d’enfants.

Elle allait atteindre le parc dont les palmiers se balançaient doucement sous l’effet de la brise lorsque l’homme en imperméable apparut brusquement. Il venait à sa rencontre d’un pas nonchalant, persuadé qu’elle ne pouvait plus lui échapper.

Les issues de secours des commerces alignés le long de la ruelle étaient identifiées à l’aide de pancartes : une boutique de cadeaux, un restaurant, une papeterie, un autre restaurant. Tous les bâtiments étaient mitoyens, aucun passage de service ne les séparait les uns des autres.

Voyant qu’un véhicule s’immobilisait à l’extrémité de la ruelle, lui barrant le passage, Jane ne prit même pas la peine de se retourner. Elle savait déjà que l’Escalade bloquait l’entrée de la venelle.

Pressant le pas, elle tenta d’ouvrir les issues de secours l’une après l’autre. La troisième, celle d’un magasin de photo, n’était pas verrouillée. Elle s’engouffra dans un couloir qu’éclairaient chichement des impostes, révélant une réserve aux étagères vides. Lorsqu’elle voulut repousser le verrou, elle s’aperçut qu’il était cassé.

Le lieu était abandonné et elle sut instantanément qu’elle s’était laissé piéger.

1. Les aventures précédentes de Jane Hawk, toutes publiées aux éditions de l’Archipel sont racontées dans les ouvrages suivants : Dark Web (2018), La Chambre des murmures (2019), L’Escalier du diable (2020) et La Porte interdite (2021). (Toutes les notes sont du traducteur.)
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La grande salle à manger, qui peut accueillir vingt convives, manque d’intimité pour la conversation que Wainwright Hollister souhaite avoir avec Thomas Buckle. Il lui préfère la pièce du petit-déjeuner, séparée de l’immense cuisine par l’office sur lequel règne un maître d’hôtel.

Seule une grande toile de Francis Bacon, mélange inquiétant de taches, de volutes et de lignes brisées, meuble le mur de la pièce qui fait face à l’immense baie vitrée donnant sur les buissons derrière lesquels s’étendent des prairies vallonnées.

Les deux hommes prennent place à une table en verre et inox. Hollister a veillé à placer son invité face à l’immensité de son ranch isolé dont il aura pu mesurer la nature sauvage lorsqu’il comprendra le rôle de gibier qu’on entend lui confier. Lui-même s’assied face au jeune cinéaste, le tableau chaotique de Bacon symbolisant à merveille sa conception d’une humanité qu’il ne conçoit pas de diriger autrement que par la force et la violence.

Le chef, André, s’active en cuisine et la charmante Mai-Mai est chargée de les servir. Elle commence par leur apporter une petite assiette de chips de parmesan servies avec un pinot gris glacé. Dans le sillage de la jeune femme flotte un subtil parfum de verveine.

Tom Buckle tombe sous le charme de la beauté et de la grâce de Mai-Mai. La façon dont il s’efforce d’engager la conversation avec elle est presque comique, elle traduit moins son attirance pour elle que le contraste entre ses origines modestes et le luxe qui l’entoure. Le fils du tailleur et de la couturière, mal dans son élément, ne possède pas les codes, il discute avec la jeune femme comme s’il s’agissait d’une serveuse de restaurant.

Parce qu’elle a été bien formée, Mai-Mai reste polie sans se départir d’un sourire distant.

Hollister attend qu’elle ait quitté la pièce pour lever son verre.

— À la grande aventure qui nous attend.

Il sourit intérieurement en voyant Buckle se lever de son siège de quelques centimètres, prêt à trinquer avec son hôte, avant de comprendre que la table est trop large. Il se rassoit maladroitement en feignant d’avoir simplement voulu changer de position sur sa chaise.

— À une grande aventure.

Wainwright Hollister attend d’avoir goûté son grand cru pour reprendre la parole.

— J’ai l’intention d’investir six cents millions de dollars dans une série de longs métrages, sans m’associer pour autant à l’un des grands studios dont je sais déjà qu’il m’accorderait moins d’un pour cent de retour sur investissement, voire rien du tout.

C’est faux, mais le sourire avec lequel il a ponctué sa phrase convaincrait un Esquimau de lui acheter des pains de glace.

Buckle sait forcément que son interlocuteur possède une fortune de vingt milliards de dollars, mais l’évocation d’un tel investissement le laisse pantois.

— Eh bien… c’est-à-dire… vous pourriez… vous n’auriez aucun mal à vous constituer un catalogue très appréciable avec une telle somme.

Hollister opine.

— Exactement. À condition d’éviter tous ces effets spéciaux ridiculement onéreux dont Hollywood est si friand. Voyez-vous, Tom, je pensais plutôt à des productions sérieuses comme les vôtres, réalisées avec un budget moyen de vingt à soixante millions de dollars. Des œuvres intemporelles, encore capables de parler aux spectateurs dans cinquante ans.

Hollister lève à nouveau son verre, Buckle l’imite, des paillettes plein les yeux.

Le milliardaire se penche chaleureusement vers son hôte.

— Tom, laissez-moi vous raconter une histoire qui ferait à mon sens un formidable scénario.

— Bien sûr, avec plaisir.

— N’hésitez pas à me le dire si vous trouvez l’idée trop banale ou insipide. Entre associés, l’honnêteté est essentielle.

Le mot associés encourage Buckle à se lancer.

— Nous sommes bien d’accord, Wayne. Le mieux est que vous racontiez votre histoire avant tout commentaire de ma part. J’ai besoin de prendre la mesure du concept.

— Vous avez forcément entendu parler de Jane Hawk.

— Comme tout un chacun, son nom fait la une des médias depuis des semaines.

— Une femme convaincue d’espionnage, de trahison et de meurtre, enchaîne Hollister.

Buckle hoche la tête en signe d’assentiment.

— Il semble même qu’elle ait assassiné son propre mari, un héros des Marines. Contrairement à ce que l’on pensait, il ne se serait pas suicidé.

Hollister se penche un peu plus vers son hôte, la tête légèrement de côté, avant de poursuivre sur un ton de conspirateur.

— Et si toute cette histoire n’était qu’un tissu de mensonges ?

Buckle affiche sa perplexité.

— Des mensonges ? Je ne vois pas comment ce serait possible. Je veux dire…

Hollister l’arrête d’un geste.

— Écoutez plutôt la suite.

Il marque une pause en grignotant une chips de parmesan.

À son tour, Buckle en porte une à sa bouche.

— Elles sont délicieuses. Et parfaites avec ce vin.

— André, mon chef, est un Modifié. Il ne vit que pour ses fourneaux.

Si le terme Modifié paraît étrange à Thomas Buckle, il n’en montre rien et Hollister poursuit après avoir bu une gorgée de vin.

— À entendre ses amis, Jane refuse de croire que son mari ait pu se suicider. Elle est persuadée qu’il a été assassiné, ce qui l’a poussée à prendre un congé sans solde du FBI afin d’enquêter sur ce drame. De leur côté, les autorités et les médias affirment qu’il s’agit d’une simple diversion pour écarter d’elle les soupçons. On prétend qu’elle aurait drogué son mari avant de le mettre dans la baignoire et de lui trancher la gorge à l’aide de son poignard de combat des Marines de façon à accréditer la thèse du suicide. Et si tout ça n’était que mensonge ?

Buckle, intrigué, hoche la tête.

— La fiction repose intégralement sur la notion de Et si.

Hollister se rengorge.

— À en croire les recherches effectuées par Jane, on aurait assisté à une augmentation de quinze pour cent du nombre de suicides ces dernières années. Les personnes concernées seraient des individus stables et équilibrés, bien dans leur vie et leur couple, à l’image de son mari.

— L’émission Sunday Magazine a consacré récemment un numéro spécial à Jane Hawk, reprend Buckle. Les experts interrogés affirmaient que les statistiques en matière de suicide fluctuaient constamment.

— N’oubliez pas que j’ai dit Et si, Tom. Et si les médias étaient complices ? Et si Jane Hawk avait découvert le pot aux roses et qu’on cherchait à la diaboliser afin de la museler ?

— Vous pensez à un complot.

— Exactement.

— Dans ce cas, il s’agirait d’un complot de proportions inédites.

— Tout à fait, approuve Hollister. Un complot impliquant des milliers d’individus haut placés, au cœur de l’État comme dans les médias. Imaginons que ces conspirateurs se fassent appeler… les Techno Arcadiens.

— L’ancienne Arcadie des Grecs de l’Antiquité. Un lieu de paix, d’innocence et de prospérité. Une sorte d’Utopie.

Hollister, le visage rayonnant, applaudit.

— J’étais certain que vous seriez capable de comprendre.

— Pourquoi le mot Techno ?

— Êtes-vous familiers avec le concept de nanotechnologie, Tom ?

— Des machines microscopiques constituées d’une poignée d’atomes ou de molécules. Certains y voient l’avenir de l’humanité grâce aux applications médicales et industrielles qu’on pourrait en tirer.

— Vous êtes décidément bien informé, déclare Hollister en enfonçant un bouton installé sur un pied de la table. À la vue de vos films, je m’en suis tout de suite douté. Je suis ravi de constater que je ne m’étais pas trompé.

Mai-Mai, alertée par le signal invisible, vient remplir les verres. Elle en profite pour emporter les assiettes de chips au parmesan.

Thomas Buckle la remercie en lui adressant un sourire, il semble avoir compris qu’elle ne travaille pas dans une chaîne de restaurants et que le mieux est d’afficher un minimum de réserve.

Le showbiz n’a pas encore eu le temps de le corrompre, et si Mai-Mai l’attire, il ne pose pas sur elle un regard concupiscent, se contentant de l’observer avec une fascination quasi adolescente.

Hollister attend que la jeune femme se soit éclipsée pour reprendre :

— Supposons que nos Techno Arcadiens aient mis au point une nanomachine, un mécanisme de contrôle implanté dans le cerveau qui transforme les sujets concernés en marionnettes. Des marionnettes qui n’ont pas conscience d’avoir été transformées en esclaves puisqu’elles ne savent pas ce qu’on leur a fait.

Le jeune cinéaste bat des paupières, il sent monter en lui une bouffée d’excitation née de sa passion pour le cinéma, indépendamment des six cents millions de dollars promis par son interlocuteur.

— Le scénario repose donc sur le concept de libre arbitre. Les auteurs de cette conspiration ont décidé d’asservir l’humanité entière, ce qui signe l’arrêt de mort de la liberté. Une sorte de servitude technologique.

Hollister sourit avec la naïveté d’un scénariste amateur ravi que son histoire puisse séduire un professionnel confirmé.

— Jusque-là, qu’en dites-vous ? Ça vous plaît ?

— Carrément. Ça me plaît même de plus en plus. Même si l’inspiration vient clairement de Jane Hawk, ce n’est pas son histoire. Il faut donc imaginer un autre personnage, une femme travaillant pour la CIA, par exemple. Quelqu’un d’un peu plus âgé. Ou alors un héros masculin. Reste un problème à résoudre : pourquoi les gens acceptent-ils de recevoir un tel implant cérébral ?

Hollister répond dans un murmure théâtral, penché vers le réalisateur, en ponctuant sa phrase d’un clin d’œil.

— Tout simplement parce qu’il n’y a pas besoin de les opérer. Il suffit de les droguer ou de les maîtriser d’une façon ou d’une autre et de leur injecter la nanomachine.
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Le jour laiteux qui s’échappait du magasin projetait des tons grisés sur le couloir voisin. Deux portes s’ouvraient de part et d’autre du corridor. Jane Hawk devina une salle de bains dans la pénombre d’un côté, un bureau vide de l’autre.

La boutique elle-même était éclairée par deux vitrines sur lesquelles s’étalaient en grosses lettres, à l’envers, les mots PHOTOGRAPHIE & PORTRAITS. À travers le verre translucide de la porte, elle vit apparaître une silhouette en contrejour.

S’il s’agissait bien de l’un de ses poursuivants, elle allait devoir s’en débarrasser, sans pouvoir utiliser son arme en pleine rue.

À cet instant précis, l’inconnu à l’imperméable pouvait fort bien avoir pénétré dans le bâtiment par l’issue donnant sur la ruelle.

En examinant le décor environnant, Jane vit sur sa droite une porte de bois plein. Si elle donnait sur un placard, elle était prise au piège.

Elle l’ouvrit et distingua dans l’obscurité un escalier conduisant à l’étage. Guidée par la rambarde, elle entama à tâtons l’ascension des marches et se retrouva sur un palier intermédiaire. L’escalier poursuivait sa course en direction de l’étage et d’une porte ouverte s’échappait un peu de lumière.

Sans doute s’agissait-il du logement de l’ancien photographe.

À la façon dont ses poursuivants l’avaient rabattue vers cet immeuble, Jane se demanda si l’un d’eux ne la guettait pas depuis l’appartement.

Son cœur battait fort sans s’emballer pour autant, elle ressentait de la crainte sans sombrer dans la panique. Si ses poursuivants étaient des Arcadiens (qui d’autre, après tout ?), ils n’avaient pas l’intention de l’abattre. Ils chercheraient à l’acculer dans un coin, à la maîtriser à l’aide d’un taser, à la chloroformer et à l’emporter dans un lieu sûr où elle pourrait hurler à s’en rendre aphone sans que personne ne l’entende.

Ils lui feraient une injection de leur dentelle neuronale qui ferait d’elle une esclave, après quoi ils lui soutireraient les noms de tous ceux qui l’avaient aidée dans sa cavale et exigeraient de savoir où se trouvait Travis, son petit garçon de cinq ans. À terme, métamorphosée en marionnette docile, elle se suiciderait sur leurs ordres.

Sa mort ne leur suffirait pas. Elle connaissait bien ces salauds élitistes. Ils avaient le cœur sec et un manque total d’empathie. Elle savait avec quel mépris ils considéraient tous ceux qui ne partageaient pas leur misanthropie et ne souscrivaient pas à leur vision narcissique de l’humanité. Ils prendraient le plus grand plaisir à se venger de tout ce qu’elle leur avait fait subir, de tous ceux qu’ils avaient envoyés à ses trousses et dont elle avait dû se débarrasser. Ils lui donneraient l’ordre de torturer et d’assassiner son propre fils avant de se tuer elle-même. Asservie par les filaments qui piégeraient son cerveau, elle se trouverait dans l’incapacité totale de résister à leurs ordres les plus féroces.

Comparée au sort qui l’attendait si on lui injectait un implant cérébral, une mort rapide faisait figure de bénédiction.

Elle posa son sac au pied du chambranle de la porte ouverte et tira de son étui le Heckler & Koch Compact .45 dissimulé sous son blouson. Franchir une porte ouverte était toujours risqué en pareil cas, mais elle n’avait pas le choix.

Le cou tendu et l’arme en avant, elle franchit le seuil d’un bond, courbée en deux. Elle se colla contre la cloison à droite de la porte et balaya la pièce des yeux.

Les trois fenêtres donnant sur la rue étaient dépourvues de rideaux et la lumière du matin pénétrait en biais, partiellement filtrée par le store du magasin. La pièce était vide, le plancher à nu. Quelques moutons de poussière agités par le courant d’air provoqué par son arrivée brutale retombaient lentement.

Une ouverture cintrée permettait d’accéder aux pièces voisines, plongées dans la pénombre. Une porte entrebâillée s’ouvrait à droite.

Jane retint son souffle et tendit l’oreille. Le plus grand silence lui répondit. Son entraînement et son instinct lui soufflaient que si quelqu’un était tapi dans l’ombre, il se serait déjà manifesté.

Un bruit vint rompre le silence dans les profondeurs du bâtiment, peut-être un pas dans l’escalier.

Elle retourna sur le palier afin de récupérer son sac. Celui-ci contenait notamment 90 000 dollars prélevés dans les réserves des riches Arcadiens qui avaient tenté en vain de la tuer. Elle devait impérativement garder un minimum d’argent. La guerre secrète qu’elle menait était coûteuse, à l’image de toutes les guerres.

Les marches grincèrent sous le poids d’un intrus.

Elle referma la porte et engagea le verrou, resté intact.
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Mai-Mai sert aux deux hommes une petite salade agrémentée de pignons de pin et de miettes de feta.

Tom Buckle lui sourit, la remercie et suit des yeux sa silhouette frêle jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’intérieur de l’office.

Wainwright Hollister attend qu’ils soient à nouveau seuls pour reprendre son récit.

— Tom, laissez-moi vous expliquer comment il est possible d’injecter à un sujet un implant cérébral. Cette histoire n’est pas de la science-fiction, je pense vraiment à un thriller contemporain.

— Je m’y connais suffisamment en nanotechnologie pour accepter un tel postulat de départ, Wayne.

— Parfait. À présent, supposons que des centaines de milliers de ces structures microscopiques soient conservées dans des ampoules à une température comprise, disons, entre deux et dix degrés. Au moment de l’injection, la chaleur du sang suffit à les activer et elles se dirigent tout naturellement vers le cerveau en passant par le cœur, la carotide et les artères cérébrales. Savez-vous ce qu’est la barrière hémato-encéphalique, Tom ?

Buckle, qui trouve la salade délicieuse, prend le temps d’avaler une bouchée avant de répondre.

— J’en ai entendu parler, mais j’avoue ne pas vraiment m’y connaître en médecine.

— Cela ne vous servirait à rien. En tant qu’artiste, vous vous préoccupez avant tout d’idées et de sentiments. Quoi qu’il en soit, la barrière hémato-encéphalique est un mécanisme biologique complexe capable de laisser passer les nutriments nécessaires au cerveau tout en filtrant les substances nocives. Certaines drogues, par exemple. Imaginons un instant que les éléments de nos nanomachines soient conçus pour franchir cette barrière et s’assembler à l’intérieur du cerveau.

— Vous voulez dire que c’est possible ? Surtout s’il y en a des milliers ?

— Excellente question, Tom. Notre scénario ne tiendrait pas la route si je n’avais pas la réponse à votre question.

Hollister marque une pause, le temps de savourer sa salade.

— Tiens, il neige, en profite pour remarquer Thomas Buckle en tendant un doigt vers la baie vitrée.

Hollister se retourne afin d’observer les énormes flocons qui s’échappent des nuages bas à la façon d’un jackpot céleste.

Il reporte son attention sur le cinéaste.

— On annonce trente centimètres. La température doit tomber à moins six ce soir. Le vent ne s’est pas encore levé, mais ça ne tardera pas. L’hiver est long par ici. Avez-vous déjà vécu une tempête hivernale ?

— J’ai été élevé en Californie. Je n’ai jamais connu la neige qu’à la télé ou au cinéma.

Hollister acquiesce.

— Un homme poursuivi par un assassin une nuit comme celle qui s’annonce, son poursuivant serait le cadet de ses soucis. La météo serait son pire ennemi.

Avant que Buckle ait pu s’interroger intérieurement sur les propos de Hollister, ce dernier lui adresse un sourire enjôleur.

— J’ai une idée de film à ce sujet, mais avant de vous ennuyer avec un nouveau scénario, voyons si je parviens à vous convaincre avec mon histoire d’implant cérébral. Vous me demandiez s’il était possible pour ces molécules de s’assembler à l’intérieur du cerveau. Avez-vous déjà entendu parler du mouvement brownien ?
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Jane était en sécurité derrière la porte verrouillée, mais le répit risquait d’être de courte durée.

À l’image de tous les immeubles de ce pâté de maisons, celui-ci était doté d’un toit plat bordé par un parapet. Le bâtiment devait forcément disposer d’une issue de secours, sans doute un escalier métallique en colimaçon dissimulé dans un placard.

Jane n’avait nullement l’intention de s’échapper par là. Il suffisait qu’ils aient anticipé sa réaction pour l’attendre au moment où elle émergerait sur le toit, auquel cas elle se retrouverait coincée.

Quand bien même le salopard équipé d’un fusil Taser XREP ne se trouverait pas en embuscade, Jane se voyait mal jouer les James Bond et s’enfuir en sautant d’un toit à l’autre ou en empruntant les échelles de service si les bâtiments voisins comptaient plus d’un étage. Elle avait compté cinq adversaires, mais ils pouvaient être plus nombreux. Une opération de cette ampleur pouvait également impliquer un drone.

Elle avait déjà affronté deux de ces engins dans un parc de San Diego. Au lieu de tirer des balles de calibre .22 que le recul aurait déséquilibrés, les appareils étaient équipés d’un système à air comprimé qui envoyait des projectiles contenant un tranquillisant.

Autant ses poursuivants n’auraient pas pu utiliser leurs drones en pleine rue dans un quartier aussi animé, autant il leur serait facile de s’en servir sur un toit sans que personne ne remarque rien.

Jane aimait autant affronter un sbire quelconque armé d’un fusil Taser plutôt qu’un adversaire transformé en robot. L’idée d’affronter une telle machine lui faisait froid dans le dos, pas nécessairement de façon rationnelle. Un tel combat était annonciateur à ses yeux d’une ère nouvelle qui verrait les individus épargnés par les nanomachines cérébrales être mis au pas par des humanoïdes incapables de la moindre émotion.

Elle s’approcha des trois fenêtres donnant sur la rue, convaincue qu’elles lui offraient sa seule chance d’échapper à ses adversaires.
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Dos à la baie vitrée, Hollister savoure la situation, impatient de voir Tom Buckle prendre la mesure de l’épreuve qu’il va traverser, enthousiaste à l’idée de la chasse qui l’attend, tous les sens aiguisés au point d’avoir l’impression de sentir sur lui le poids infime des flocons qui descendent lentement du ciel, de humer l’odeur du sang qui dessinera des taches écarlates sur la toile blanche du tapis neigeux.

— Le mouvement brownien, explique-t-il à son interlocuteur, est l’un des mécanismes premiers de la nature. Il s’agit du mouvement aléatoire d’une particule plongée dans un liquide. Le meilleur exemple de ce phénomène est celui des ribosomes, ces micro-organismes en forme de gant qui existent en très grand nombre dans le cytoplasme des cellules humaines. Ce sont eux qui fabriquent les protéines.

Hollister marque une pause, le temps de tremper les lèvres dans son verre, et Buckle en profite pour manifester son étonnement.

— Décidément, vous avez fait des recherches poussées pour votre scénario.

Les yeux bleus de Hollister pétillent de joie, il a conscience que son sourire charmeur ne lui a jamais été aussi utile.

— Mon but est de vous convaincre de partager cette aventure avec moi. Pour en revenir aux ribosomes, chacun d’eux est composé d’une cinquantaine d’éléments. Si vous séparez les composantes de plusieurs milliers d’entre eux et que vous les mélangez dans un liquide en suspension, ces éléments ricochent sur le liquide et se cognent entre eux jusqu’à ce qu’ils s’assemblent et reconstituent le puzzle original. C’est ce phénomène que l’on nomme le mouvement brownien, celui-là même qui permet aux divers éléments du mécanisme de contrôle de Bertold Shenneck de retrouver tout naturellement sa place sans risque d’erreur.

— Shenneck ? demande Buckle.

Hollister a laissé échapper le nom de l’inventeur des mécanismes de contrôle. Il s’empresse de rectifier le tir.

— En travaillant sur ce scénario, il m’a fallu donner des noms à mes personnages. C’est l’identité que j’ai donnée au chercheur qui a mis au point cet implant cérébral.

Le cinéaste fronce les sourcils.

— Le nom fonctionne bien, mais c’est curieux, j’ai l’impression de l’avoir déjà entendu quelque part. Il faudra s’assurer qu’il n’existe pas déjà un vrai Bertold Shenneck.

Hollister balaie l’argument d’un geste.

— Je ne suis pas attaché plus que ça à ce nom. Vous êtes mieux avisé que moi en la matière.

Le jeune réalisateur, son assiette nettoyée, s’essuie la bouche avec sa serviette.

— Combien de temps faut-il à l’implant pour se reconstituer à l’intérieur du cerveau ?

— De huit à douze heures pour les implants de première génération, mais le processus s’est amélioré avec le temps. Disons qu’il faut quatre heures en tout. Le sujet ne conserve aucun souvenir de la piqûre. Une fois le mécanisme en place, il suffit de prononcer un mot de passe, par exemple Jouons au crime dans la tête, pour que le sujet fasse tout ce qu’on lui dit tout en ayant le sentiment d’agir de sa propre initiative.

Le mot de passe fait naître un souvenir ravi sur le visage de Buckle.

— Cette référence au film de John Frankenheimer est géniale. Un crime dans la tête était une adaptation formidable du roman de Richard Condon, avec Sinatra et Laurence Harvey, ou encore Angela Lansbury dans le rôle de la mère autoritaire de Harvey. Le film date de 1962, me semble-t-il.

— Shenneck avait le sens de l’humour. Je parle du personnage du chercheur, quel que soit le nom qu’on lui donnera.

— J’en ai la tête qui tourne, Wayne, mais de façon positive. Je commence vraiment à entrer dans l’histoire. Cela dit, quel est le rapport avec Jane Hawk ?

Mai-Mai, alertée par la sonnette installée sur le pied de la table, vient retirer les assiettes.

— Tom, imaginons que les Techno Arcadiens aient décidé de prendre le contrôle des principaux responsables politiques, religieux, financiers ou artistiques du pays. Pour réussir, il leur faut également empêcher certains individus charismatiques d’influencer les masses en leur insufflant des idées néfastes.

— Quelles idées néfastes ? s’enquiert Tom en adressant un sourire à Mai-Mai.

— Toutes celles qui seraient susceptibles de contrevenir à la philosophie arcadienne. Par exemple, s’il est décidé que soumettre ces individus charismatiques ne suffit pas, qu’il faut également éradiquer leur génome en les empêchant de se reproduire, le plus simple est encore de leur injecter un mécanisme de contrôle et de leur donner l’ordre de se suicider.

— Comme le mari de Jane Hawk, acquiesce Buckle. Mais comment déterminer quels individus il est souhaitable d’éliminer ?

— Par le biais d’un programme capable d’analyser leurs déclarations publiques, leurs convictions et leurs actions. Ce logiciel les place automatiquement sur ce que l’on nomme la liste Hamlet.

— Hamlet ? Pourquoi Hamlet ?

— Si Hamlet avait été tué dès le premier acte de la pièce, de nombreux autres protagonistes auraient été sauvés.

Buckle fronce les sourcils.

— Il serait sans doute préférable de donner à cette liste une autre appellation pour les besoins du film. En dehors de ce détail, combien de personnes sont censées figurer sur cette liste ?

— Imaginons que, dans un pays comme le nôtre, le logiciel prévoie l’élimination de deux cent dix mille leaders charismatiques par génération. Cela représente huit mille quatre cents personnes par an.

— Un meurtre de masse. Dites-moi, Wayne, votre film n’est pas très gai.

— Il ne s’agit pas de meurtre du point de vue des Arcadiens. Ils considèrent ce processus d’élimination comme un moyen d’éloigner de la masse tous les individus potentiellement dangereux de façon à atteindre la paix et la stabilité.

Mai-Mai apporte cette fois le plat, un bar servi avec des asperges et des raviolis miniatures fourrés au mascarpone et aux poivrons rouges.

La conversation se poursuit autour des modifications nécessaires en ce qui concerne le personnage principal et l’intrigue. Hollister introduit dans la discussion l’idée de la « chambre des murmures » qui constitue l’un des particularismes des implants cérébraux : une forme de transmission par micro-ondes permettant aux Modifiés de communiquer entre eux, comme Elon Musk, le fondateur de Tesla et de SpaceX, en a prédit la possibilité. Le concept ravit Buckle. De son côté, Hollister apprécie ce déjeuner infiniment plus que s’il avait vraiment l’intention de financer un long métrage.

Le cinéma constitue un investissement exécrable. Seuls trois films sur dix gagnent de l’argent, au mieux. Sans même parler des combines qui permettent aux distributeurs de truquer leurs recettes et d’augmenter leurs dépenses, rendant plus aléatoire encore la possibilité de bénéfices.

Tom ne cache pas son enthousiasme, mettre au point un scénario avec lui est un plaisir. Plus le jeune réalisateur s’exprime, plus Hollister se réjouit que son nom figure sur la liste Hamlet. Il ne passera pas la nuit, et c’est heureux.

Mai-Mai arrive pour débarrasser et Hollister se tourne vers elle.

— Il est temps de passer à ce qui était convenu, lui dit-il.

Elle a beau lui être entièrement soumise, elle n’est pas épargnée par la peur. Elle entrouvre la bouche comme si elle voulait s’exprimer, mais ses lèvres voluptueuses se contentent de trembler.

Hollister lui prend la main en lui adressant un sourire rassurant.

— Ce n’est rien, mon enfant, lui dit-il d’une voix paternelle. C’est le moment de nous montrer ce dont vous êtes capable. Vous êtes faite pour ça.

Le tremblement disparaît en même temps que sa peur. Elle sourit à son tour et dépose un baiser sur la joue de Hollister.

Ce geste laisse Buckle perplexe. La jeune fille remporte les assiettes en cuisine et le cinéaste cache son trouble en avalant une gorgée de vin.

— Je constate que Mai-Mai excite votre curiosité, déclare Hollister.

— Pas du tout, se défend Buckle. Cela ne me concerne pas.

— Bien au contraire, Tom. Vous êtes même le premier concerné. Mai-Mai a vingt-sept ans, un an de plus que vous, et c’est une femme remarquable.

Buckle lance machinalement un coup d’œil en direction de la porte par laquelle vient de s’éclipser la jeune femme.

— Elle est extrêmement belle.

— Absolument, lui fait écho Hollister. Elle est surtout incroyablement talentueuse. Sa peinture redéfinit le réalisme. Ses tableaux sont stupéfiants. Elle avait déjà remporté de nombreux prix à l’âge de vingt-deux ans. Moins de deux ans plus tard, les galeries les plus prestigieuses s’arrachaient ses toiles. Elle avait inventé un concept inédit en accompagnant certaines de ses plus grandes œuvres de performances qui attiraient des foules enthousiastes.

— Elle continue de peindre ?

— Oh oui. Mieux que jamais. Des œuvres magistrales.

— Dans ce cas, comment se fait-il…

— Qu’elle nous serve à table ?

— Je me posais la question.

— Elle continue de peindre, mais elle ne vend plus ses œuvres.

— Vous avez l’art d’entretenir le mystère, Wayne.

La remarque fait naître un sourire sur le visage du milliardaire.

— J’ai l’impression que ça vous intrigue.

— Énormément. J’aimerais beaucoup voir son travail.

— C’est impossible. Chaque fois qu’elle achève une œuvre, elle la détruit.

Buckle ne peut masquer son étonnement.

— Pourquoi diable ?

— Parce qu’elle fait partie des Modifiés. Son nom figurait sur la liste.

Le mot ne fait pas immédiatement tilt dans la tête du cinéaste.

— La liste Hamlet, insiste Hollister.

À la surprise succède l’incompréhension sur les traits de Tom qui affiche un sourire perplexe.

— J’avoue que vous avez le don de présenter un scénario, Wayne. Quant à Mai-Mai, c’est une excellente actrice.

— Mais elle n’est pas le moins du monde actrice, le contredit Hollister. Cette petite salope se contente d’obéir. Et si elle détruit ses toiles, c’est uniquement parce que je lui en donne l’ordre.

Le regard de Tom Buckle se pose sur la baie vitrée.

— Mais qu’est-ce qu’elle… ?

Il se lève de sa chaise.

Wainwright Hollister l’imite et se retourne.

Nue sur la terrasse sous un déluge de flocons, Mai-Mai les observe, ses traits illuminés par un sourire d’une sérénité presque mystique.

— Son corps est aussi parfait que son visage, commente Hollister, mais la perfection finit elle aussi par provoquer l’ennui. J’en ai assez d’elle.

Mai-Mai tient serré dans sa main droite un foulard de soie rouge. Elle le lâche et le foulard choit sur le manteau neigeux de la terrasse, laissant apparaître un pistolet.

Il s’agit d’une performance, se dit Tom Buckle en son for intérieur, refusant de croire à l’impossible.

Les flocons continuent de s’échapper des nuages, dessinant dans le ciel des cascades de pétales blancs. Mai-Mai glisse le canon de l’arme dans sa bouche de laquelle s’échappe brièvement une flamme digne d’un dragon avant qu’elle ne s’écroule au ralenti sur la terrasse où la neige s’accumule rapidement sur sa dépouille.
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Jane souleva la partie inférieure d’une fenêtre à guillotine. Le long du bâtiment, à une vingtaine de centimètres sous le rebord, un large auvent métallique au nom de l’ancien magasin de photo surplombait le trottoir.

Jane commença par y déposer son sac avant de s’y glisser à son tour.

Tous les immeubles du pâté de maisons dataient de l’époque Art déco et les auvents se succédaient, séparés les uns des autres par une cinquantaine de centimètres, ce qui permit à Jane de passer sur le deuxième avant d’atteindre le troisième.

Son cabas à l’épaule, elle s’agenouilla sur le rebord, dos à la rue, s’agrippa aux moulures de la façade et bascula dans le vide avant de lâcher prise et de se retrouver sur le trottoir, à la grande surprise d’un vieil homme coiffé d’un béret écossais qui se déplaçait en s’appuyant sur une canne à trois pattes.

— Depuis quand les jolies filles tombent-elles du ciel ? s’exclama-t-il. Comme quoi on n’est jamais à l’abri d’un miracle.

Le sac de Jane avait glissé de son épaule au moment de sa chute et elle s’empressa de le ramasser.

— Si seulement j’avais cinquante ans de moins, regretta le vieil homme.

— Si seulement j’avais cinquante ans de plus, répliqua Jane en déposant un baiser sur sa joue avant de se glisser entre deux voitures garées le long du trottoir et de traverser la rue au pas de course.

Elle attendit d’avoir franchi l’obstacle avant de se retourner. L’inconnu à l’imperméable était penché à la fenêtre par laquelle elle avait réussi à s’échapper. Une autre silhouette masculine se détacha d’un coin d’ombre devant le magasin de photo. Elle était repérée.

Elle s’empressa de tourner le coin de la rue et aperçut un trentenaire qui s’apprêtait à monter sur une Harley Road King abondamment chromée. Un drapeau américain était collé sur son casque, restait à savoir si ce symbole avait une valeur à ses yeux.

— Ça vous dit de prendre une fille en selle ? l’interrogea-t-elle, essoufflée.

Au lieu de la déshabiller des yeux comme le faisaient la plupart des hommes dont elle croisait la route, il la dévisagea longuement.

— Vous allez où ?

— Aucune idée, mais il faut que j’y aille vite.

— Poursuivie par les flics ?

Elle allait devoir lui fournir quelques détails si elle entendait bénéficier de son aide.

— S’ils ont un badge sur eux, il est bidon.

Le motard enjamba la selle de son engin.

— Montez, et accrochez-vous.

Elle s’installa juste devant les sacoches, son cabas à l’épaule, et encercla l’homme de ses bras. Le rugissement bien reconnaissable d’un moteur Screamin’ Eagle traversa l’air.

D’un coup d’œil par-dessus son épaule, Jane constata que l’un de ses poursuivants tournait le coin de la rue.

L’instant suivant, la Road King prenait son envol.
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Sous le ciel que les tourbillons de neige rendent invisible, le corps de Mai-Mai se fige déjà sous son manteau cristallin.

De l’autre côté de la baie vitrée, Tom Buckle bégaie les mots « une performance artistique » tout en ayant conscience que l’artiste ensanglantée ne risque pas de se relever afin de saluer son auditoire.

Adam, Brad et Carl, les membres les plus aguerris de l’unité de dix-huit hommes chargée de protéger Hollister, s’avancent dans la salle du petit-déjeuner. Tous vêtus de noir, le sigle du Crystal Creek Ranch brodé en blanc sur leur poche de chemise, ils ont perdu leur ancienne identité, leur autonomie et leur vie depuis qu’ils ont été modifiés.

Tom Buckle, encore sous le choc du suicide de Mai-Mai qui le laisse incrédule, prend rapidement la mesure du danger qui le menace. Les trois hommes ont tout de loups en chasse. Ils l’observent avec des regards aussi aiguisés que des couteaux de boucher et il émane d’eux une froideur qui n’a plus rien d’humain.

— Tom, l’interpelle Hollister sur un ton parfaitement ordinaire. Vous souvenez-vous du nom de l’assassin du Crime dans la tête ? Celui qui a subi un lavage de cerveau ?

Tom recule machinalement.

— C’est quoi, cette histoire ? À quoi rime tout ce cirque ?

Hollister répond à la question à sa place.

— Il se nomme Raymond Shaw. C’est pour cette raison que nous avons baptisé les spécimens de cette espèce des rayshaws, précise-t-il en montrant d’un geste les trois agents de sécurité. Ce sont des Modifiés, c’est-à-dire qu’on leur a inoculé un mécanisme de contrôle. Leur implant cérébral est toutefois différent de ceux que l’on a injectés à Mai-Mai, Nick Hawk et tous ceux qui figurent sur la liste Hamlet. La version qui leur est réservée les a intégralement privés de mémoire et de personnalité propre. Ils sont programmés pour devenir des gardes du corps prêts à donner leur vie pour leur maître. Leur maître, Tom, c’est moi, et si je leur ordonne de vous tuer, ils le feront sans l’ombre d’une hésitation.

Le cinéaste, acculé par les rayshaws, se retrouve dos à un buffet. On le sent totalement perdu.

— Votre travail vous a valu de figurer sur la liste Hamlet, Tom. Vous êtes condamné à mort.

Le jeune homme trouve la force de quitter les rayshaws des yeux pour croiser le regard de son hôte. Ses talents de scénariste ne lui sont plus d’aucune utilité, il est incapable de donner un sens à ce qui lui arrive, d’imaginer une fin positive à l’histoire dans laquelle il se trouve soudainement propulsé.

— Il me serait facile de demander à ces hommes de vous maîtriser, de vous injecter un mécanisme de contrôle et de vous renvoyer en Californie sans le moindre souvenir de ce qui vous est arrivé.

Wainwright Hollister contourne la table circulaire et s’approche de Tom Buckle.

— Connaissez-vous Roger et Jennifer Boseman ?

— Quoi ? répond Tom, sous le choc.

— Roger et Jennifer Boseman.

— Ce sont mes voisins.

— Vous connaissez donc leur fille Kaylee, une ravissante enfant de dix ans. Une fois rentré chez vous après avoir rejoint les rangs des Modifiés, il suffira que je vous téléphone dans quelques semaines pour vous donner l’ordre de la kidnapper, de la violer, de la torturer et de la tuer avant de vous suicider.

Il se plante devant le jeune homme.

— À la suite d’une affaire aussi horrible, les deux films que vous avez réalisés seront définitivement retirés des circuits et proscrits à jamais. L’influence minime qu’ils ont pu avoir jusqu’à présent s’en trouvera effacée.

Le cinéaste finit par se rendre à l’évidence.

— Seigneur, c’est donc vrai ! Les nanomachines, les injections, les gens transformés en esclaves…

— Oui, à ceci près que je n’approuve pas le terme d’esclaves, Tom. La majorité de nos congénères sont impétueux, imprudents, ignorants, superstitieux et coupables de comportements irrationnels. Si nous les modifions, c’est précisément pour leur bien et celui de cette planète si fragile.

— Vous êtes fou.

— Non, Tom. Je suis l’individu le plus lucide que vous avez jamais rencontré. Je ne me fais aucune illusion sur le sens de la vie.

Hollister adresse au jeune homme un sourire bienveillant digne d’un médecin de campagne dans une œuvre de Norman Rockwell.

— J’ai surtout des convictions profondes. Je ne laisse pas nécessairement le sale boulot à autrui. Il m’arrive de modifier moi-même certains individus. Dans votre cas, il serait plus simple de parler d’extermination, mais cela ne m’empêche pas de me montrer équitable, Tom. J’entends vous laisser une chance de survivre lors de la petite épreuve que je vous réserve.

Sans doute parce qu’il a vu trop de films dans sa vie, Tom Buckle envoie son poing au visage de son interlocuteur. Il fait malheureusement preuve d’une grande maladresse, à la façon de ces seconds rôles qui jouent les imbéciles. Hollister pare le coup en levant l’avant-bras, saisit au vol le poignet de Buckle et lui tord le bras dans le dos en le repoussant violemment. Le cinéaste s’écrase contre la baie vitrée, les mains en avant.

— Il faut équiper M. Buckle et lui fournir les instructions en prévision de la chasse qui l’attend, ordonne Hollister aux rayshaws.

Au même moment, une violente rafale annonciatrice de tempête balaie la terrasse et le foulard de soie rouge de Mai-Mai se met à flotter au-dessus de la morte. On pourrait croire qu’il s’agit de son âme échappée de son corps glacé et silencieux.
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Dopée par son moteur Twin Cam, la moto volait sur l’asphalte, pilotée avec maestria par un motard capable de négocier ses virages avec l’assurance d’un personnage de Star Wars aux commandes d’un engin interstellaire.

Au terme d’une course d’une vingtaine de minutes, il finit par ralentir en pénétrant dans un quartier résidentiel situé trop au nord de la vallée pour être considéré comme une banlieue de Los Angeles. Le lieu était occupé par des maisons vénérables érigées au cœur de vastes propriétés, dans un décor luxuriant de chênes, d’eucalyptus et de palmiers.

Il s’engagea sur l’allée d’un bungalow soigneusement entretenu derrière lequel se dressait la silhouette d’un triple garage. Une porte de celui-ci s’ouvrit à l’approche de la Harley. Le motard se glissa à l’intérieur, coupa le moteur et descendit la béquille.

Jane, surprise qu’il la ramène chez lui alors qu’elle s’attendait à être déposée dans un lieu public, découvrit au fond du garage un atelier occupé par de nombreuses motos.

Sa méfiance éveillée, moins par le lieu lui-même que par son habitude des situations périlleuses, elle descendit de la Road King, prête à se défendre.

L’homme retira son casque, le posa sur la selle, puis enleva ses gants et passa les doigts dans son opulente chevelure. Il avait des yeux couleur malachite et une ébauche de sourire se dessina sur ses traits harmonieux.

— Merci pour la balade, dit Jane.

Il la dévisagea longuement, la tête légèrement penchée.

— Où sommes-nous exactement ? enchaîna-t-elle. Quelle est la gare routière la plus proche ?

Un grondement sourd attira son attention. Un énorme chien montait la garde à l’entrée du garage. Un dogue couleur feu à la gueule noire surmontée d’oreilles sombres.

Jane savait que, contrairement à leur réputation, les dogues n’étaient pas naturellement agressifs, à moins d’être dressés au combat.

Son sauveur se décida enfin à répondre.

— Vous n’avez jamais hésité à vous pencher dans les virages.

— Ce n’est pas la première fois que je monte sur une moto.

— En tant que conductrice ou passagère ?

— Les deux.

L’homme tendit un index en direction du chien qui continuait d’observer Jane d’un œil sombre.

— Sparky est inoffensif. Il n’aboie pas et ne mord pas.

— Il ne remue pas non plus la queue.

— Il faut lui laisser le temps de s’habituer à vous. Si ça se trouve, il a deviné que vous cachiez une arme sur vous.

— Comment pourrait-il s’en douter ?

— La coupe de votre blouson.

— Votre chien est un petit malin.

— Quand vous vous accrochiez à moi, j’ai senti votre arme dans mon dos.

Elle haussa les épaules.

— Le monde est dangereux. Il faut bien se défendre quand on est une fille.

— Ce n’est pas moi qui vous dirai le contraire. En tout cas, je peux vous passer une bonne bécane.

— Il faudrait encore que j’en cherche une.

— J’imagine qu’ils ont repéré votre voiture, puisque vous étiez à pied.

— Qui ça, ils ?

— Les types aux badges bidon.

— Vous m’avez conduite jusqu’ici pour me vendre une bécane ?

— Je n’ai pas dit que je comptais vous la vendre.

— Je n’ai pas l’intention de travailler pour me la payer.

— Restez calme. Je suis marié, ma femme est à la maison à l’heure qu’il est. Elle nous a vus remonter l’allée. Et elle me suffit amplement.

Jane posa son sac à ses pieds pour garder les mains libres. Elle lança un coup d’œil en direction de la maison. La femme en question pouvait aussi bien être de chair et d’os qu’un fantôme. Dans le premier cas, c’était un excellent remède contre une agression, à moins qu’elle ne voie aucun inconvénient à ce que son mari soit un violeur, quitte à lui prêter main-forte au besoin. Jane avait arrêté un jour un tueur en série que sa femme aidait à amadouer ses proies pour mieux les enlever ; elle préparait des petits repas fins aux filles tant que son mari en avait l’usage, elle leur apportait même des fleurs coupées dans le sous-sol qui leur servait de prison avant d’aider son cher et tendre à se débarrasser des corps quand il se lassait de ses victimes. Quand on lui avait posé la question, elle avait répondu qu’elle agissait de la sorte par amour pour lui.

— Je m’appelle Garret. Garret Nolan.

— Et moi Leslie Anderson, mentit Jane.

L’ébauche de sourire s’épanouit enfin. Un sourire entendu qui ne disait rien de bon à Jane.

Le dogue, qui était entré dans le garage, renifla les chaussures de la jeune femme, comme s’il pouvait deviner à leur odeur le périple qui avait conduit leur propriétaire jusque-là.

Garret Nolan s’approcha d’un interrupteur et fit la lumière dans l’immense espace.

— Des bécanes de course, des citadines, des routières. Je les désosse avant de les améliorer et de les personnaliser. Si vous avez besoin de vous rendre à la frontière canadienne, vous aurez besoin d’une routière.

Cette référence à la frontière canadienne n’était pas pour rassurer Jane. Il en savait plus sur son compte qu’elle ne l’aurait voulu et elle sentit se dresser ses cheveux au niveau de la nuque.

— J’ai deux Road King, poursuivit-il. Elles sont refaites à neuf et je ne peux pas me permettre de vous en donner une. En revanche, je peux vous refiler la Big Dog Bulldog Bagger de 2012 que je comptais dépiauter. Une bécane super.

— Je ne vous demande pas de me la donner. J’ai de l’argent, je peux vous l’acheter.

— Je ne veux pas de votre fric. La Big Dog a pas mal de kilomètres au compteur, mais elle est en bon état. Je m’en suis déjà servi. Elle se passera sans mal de roues Performance Machine, de pots Kuryakin et de tout le reste. Une vraie bête de somme qui n’a aucune raison d’attirer l’attention sur elle. Vous n’avez qu’à faire un petit tour dans le quartier pour l’essayer. Si elle vous convient, je vous la laisse. Elle n’a pas de plaque d’immatriculation, mais vous roulerez probablement pendant plusieurs milliers de kilomètres avant qu’un flic s’en aperçoive.

Elle observa le motard en silence jusqu’à ce que son petit sourire s’efface.

— Je vous demande de me tirer d’un mauvais pas et vous voulez me donner une bécane. À quoi rime tout ça, monsieur Nolan ?

Il haussa les épaules.

— Je vous crois, alors je cherche à vous aider.

— Vous me croyez ?

— Je crois à votre innocence.

— Je n’ai jamais prétendu être innocente. De quoi serais-je innocente, d’abord ?

Son interlocuteur était un grand gaillard de près d’un mètre quatre-vingt-dix qui donnait l’impression d’avoir vécu, mais elle le vit se métamorphoser en petit garçon, au point de fixer le bout de ses chaussures pour éviter de la regarder.

— Innocente de quoi ? insista-t-elle.

Il tourna la tête en direction de la porte du garage, de la maison à l’ombre des grands palmiers dont le feuillage en cascade était parfaitement immobile par cette journée tiède et sans vent. Comme elle attendait sa réponse, il finit par poser les yeux sur elle.

— Vous avez un putain de déguisement, mais reconnaître les gens en dépit de leur déguisement faisait partie de mon boulot. Je sais qui vous êtes. Vous êtes Jane Hawk.
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Sparky, le dogue, renifla la fermeture Éclair du sac de Jane. On aurait pu croire qu’il avait été dressé pour sentir les liasses de billets que celui-ci contenait, entre autres.

— Si j’étais vraiment Hawk, répliqua Jane, ce ne serait pas forcément très malin de me le dire. Cette cinglée est probablement au bout du rouleau, la moitié de la planète est à ses trousses.

Garret Nolan sourit de plus belle.

— Je ne vous préciserai pas à quel service j’ai appartenu. On nous a envoyés réaliser des opérations commando au Mexique et en Amérique centrale, sans uniforme pour mieux nous fondre dans la masse. On faisait la chasse au MS-13 et à toutes sortes de gangs liés aux agents iraniens infiltrés au Venezuela, en Argentine, au Nicaragua.

Lui tournant le dos, il s’approcha d’un tableau accroché au-dessus d’un établi et récupéra un jeu de clés.

— On connaissait nos cibles, on nous fournissait leur identité et des photos, mais ils changeaient fréquemment d’apparence. À force d’utiliser des logiciels de reconnaissance faciale, notre cerveau se programme tout seul à reconnaître les gens à travers leur déguisement. Ils ont beau se maquiller, on finit toujours par les repérer.

Il la rejoignit et lui tendit les clés, mais elle ne les accepta pas immédiatement.

— Et puis vous avez un souci que tout le monde n’a pas, vous êtes incroyablement belle.

— Si j’étais Jane Hawk, que me conseilleriez-vous ? De me balafrer le visage ?

— Les belles femmes dans votre genre utilisent rarement autant de maquillage, d’ombre à paupières, ou un rouge à lèvres aussi vif. À défaut d’embellir vos traits, vous cherchez à les cacher.

— C’est tout ?

— Le grain de beauté sur la lèvre supérieure. Pourquoi ne pas l’avoir fait enlever ?

— Je n’aime pas les médecins et les scalpels.

— Pas besoin de scalpel, je suis prêt à parier que je pourrais vous l’enlever avec du dissolvant.

— Je m’appelle Leslie Anderson. Je suis née à Portland, je vivais récemment à Vegas où j’ai eu des ennuis en piquant à un patron hacker cinq mille numéros de cartes de crédit volées. J’ai voulu m’installer à mon compte, mais il a fini par me retrouver.

Nolan lui tendit une nouvelle fois les clés.

— La lentille de contact que vous portez à l’œil gauche n’est pas bien mise. On devine un léger croissant bleu au-dessus du gris. Jane Hawk a les yeux bleus.

Elle se souvint qu’au moment de leur rencontre, il l’avait regardée droit dans les yeux.

— Vous perruque cendrée est super, mais si c’était votre couleur de cheveux naturelle, vous auriez le teint plus pâle. Je vous imagine plus volontiers avec des cheveux blonds. Comme Jane Hawk.

Elle lui prit les clés des mains.

— Jane Hawk n’est pas la seule qui ait besoin d’une bécane. Si vous tenez toujours à l’offrir à Leslie Anderson…

— … née à Portland et qui vivait récemment à Vegas, la coupa-t-il. Un autre détail : votre façon de marcher, bien droite, les épaules en arrière, avec assurance et vivacité. Comme Jane Hawk dans les vidéos qu’ils ont diffusées d’elle.

— Maman Anderson a appris à sa fille chérie à ne pas se tenir voûtée.

— Sans oublier que Jane Hawk, à en croire les médias, a pris part à une attaque terroriste il y a trois jours à Borrego Springs en laissant derrière elle une centaine de morts, peut-être davantage. Ils affirment qu’elle se trouve toujours en Californie.

— Si j’étais elle, je ne serais plus là depuis longtemps.

Faute de pouvoir explorer le sac, le dogue gronda de dépit lorsque Jane le ramassa.

— J’ai vraiment les moyens de vous payer, dit-elle.

— Oui, mais ça me privera du plaisir de me vanter le jour où vous obtiendrez gain de cause.

Elle fourra le sac dans l’une des sacoches.

— Si j’étais vraiment elle, pourquoi feriez-vous un truc pareil ?

— À l’époque où j’étais dans… à l’armée, j’ai pu constater à quel point les ennemis de la liberté ont investi tous les rouages du pays, aussi bien les services publics que le secteur privé. La férocité avec laquelle ils vous font passer pour un monstre me laisse à croire que vous avez raison au sujet de cette épidémie de suicides, que tout ça est savamment… orchestré.

— Je ne savais pas que Hawk affirmait ça.

— Sans doute parce qu’on ne lui en a pas donné l’occasion. Je mettrais ma main à couper que l’industrie numérique et les biotechnologies sont mêlées à cette histoire.

— Aucune idée.

— Les gens se laissent éblouir par les nouvelles technologies, mais elles sont porteuses de réalités infiniment plus sombres. Les horreurs qui n’ont pas encore été inventées le seront demain.

— Peut-être même le sont-elles déjà aujourd’hui, conclut-elle.
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Les trois rayshaws avaient tous la même morphologie. Une taille imposante, un cou épais, une carrure large et des masses à la place des poings. Leur regard glacé était aussi impersonnel qu’un œil de caméra. On aurait pu croire qu’une femme ne leur avait pas donné le jour, qu’ils étaient sur terre pour incarner la violence, la barbarie, la cruauté et le meurtre.

Ils escortèrent Tom Buckle jusqu’à la suite où il avait déposé ses affaires, sans jamais répondre aux questions qu’il leur posait, se contentant de lui donner des ordres. Le menacer aurait été inutile, chacun de leurs gestes, de leurs regards, était une menace de mort implicite.

Il trouva sur le lit des vêtements déposés là à son intention : un caleçon long, une chemise en flanelle, un pantalon et un blouson Gore-Tex en Thermolite, deux paires de chaussettes et des gants souples. Une paire de bottes montait la garde au pied du lit.

— Déshabillez-vous entièrement, lui ordonna l’un des hommes. Ensuite, vous enfilerez cette tenue.

Tom comprit qu’il serait vain d’en appeler à l’empathie de ces êtres qui n’avaient plus rien d’humain, en dehors de leur apparence. Si leurs traits étaient différents, tous affichaient la même expression neutre, dépourvue d’émotion.

Le scénario de Wainwright Hollister n’avait rien d’une fiction, Tom Buckle n’était plus que le héros sacrifié d’un polar sombre destiné à illustrer la futilité de toute notion d’espoir. Il était Edmond O’Brien dans Mort à l’arrivée, Robert Mitchum dans La Griffe du passé.

Les trois hommes le regardèrent se déshabiller en silence.

Comment aurait-il pu se rebeller ? Hollister le lui avait bien précisé, il était en présence de machines à tuer.

Vingt-six ans durant, il avait mené une existence insouciante qui l’avait conduit tout naturellement à son métier de réalisateur. Jusqu’à ce jour, il avait échappé à la terreur. Ce n’étaient pas seulement ces créatures ou Hollister qui le terrifiaient, mais la prise de conscience brutale qu’un gouffre pouvait s’ouvrir à tout instant dans son psychisme, une folie sombre à laquelle il ne pourrait pas échapper.

Tout en enfilant la combinaison, il vit défiler dans sa tête les images vibrantes du suicide de Mai-Mai avec un tel réalisme que cette chambre aurait tout aussi bien pu être une salle de cinéma plongée dans l’obscurité. Le visage délicat de la jeune femme, son corps magnifique de déesse échappée d’un panthéon inconnu se détachaient en noir et blanc sous ses yeux, à la façon d’un film des années 1930. Seul le foulard de soie et l’éclair échappé du canon dessinaient des taches de couleur tandis qu’elle s’effondrait avec grâce sur la terrasse enneigée sous le regard indifférent de Hollister.

Il faisait chaud dans la chambre, mais Tom avait aussi froid que s’il s’était trouvé emporté par la tempête de neige qui faisait rage de l’autre côté des vitres. Son cœur battait fort sous l’effet de la peur, mais aussi d’une rage froide dont il était le premier effrayé. Il n’avait pourtant jamais eu un tempérament coléreux et craignait que cette fureur inconnue mette en péril sa maigre chance de survie.

Les bottes aux pieds, la tête emmitouflée dans la capuche de la combinaison, il suivit les trois hommes jusqu’à l’immense garage où Hollister entreposait sa collection de véhicules de luxe : une Lamborghini Huracán, une Rolls-Royce Phantom, une Bugatti Chiron, un blindé Gurkha du constructeur Terradyne, une vingtaine d’autres encore, exposés comme dans un showroom automobile, des spots braqués sur les jantes.

Ils rejoignirent un VelociRaptor 6 × 6 Hennessey, un énorme véhicule inspiré du Ford F-150 Raptor à six roues uniquement disponible sur commande, doté de nombreuses options. L’un des rayshaws prit place derrière le volant pendant que ses deux compagnons s’installaient de part et d’autre de leur prisonnier sur la banquette arrière.

Tandis que le lourd véhicule s’enfonçait dans la grisaille neigeuse de cette fin d’après-midi, le géant assis à la droite de Tom lui récita les règles de la partie de chasse annoncée. Le gibier, auquel était accordée une avance de deux heures, pouvait s’éloigner à pied dans n’importe quelle direction, à condition de ne pas approcher du ranch. De toute façon, sa présence serait signalée par les sondes disposées tout autour de la maison et le personnel, équipé de pistolets-mitrailleurs Uzi, n’hésiterait pas à l’abattre à vue.

— Des Modifiés, murmura Tom qui peinait toujours à accepter la réalité.

Le rayshaw poursuivit ses explications, ses traits aussi froids qu’une dalle de granit dans un cimetière, s’adressant au prisonnier à la troisième personne.

— La proie disposera d’un Glock de calibre 9 mm disposant d’un chargeur de dix balles.

Il tira de sa poche un pistolet désarmé et en expliqua brièvement le maniement à Tom.

Ce dernier possédait bien une arme à feu, mais c’est tout juste s’il s’en servait une fois par an. Le reste du temps, elle sommeillait dans un tiroir de sa table de nuit et il ne se faisait guère d’illusions sur ses talents de tireur.

Le rayshaw lui tendit le Glock.

— Le chargeur et les munitions seront fournis à la proie au début de la chasse, avec six barres énergétiques et une lampe torche tactique.

— J’aurais besoin d’une carte et d’une boussole, déclara Tom, sans que ses compagnons réagissent.

Les bourrasques de neige continuaient d’obscurcir la lumière du jour en déposant sur le paysage un épais manteau blanc.

— Hollister m’a pourtant dit qu’il m’accorderait ma chance, poursuivit Tom.

On aurait pu croire que les rayshaws ne l’entendaient même pas.

— Je ne vois pas en quoi la situation est équitable, insista le cinéaste.

Il se tut, gêné de s’entendre geindre à la façon d’un gamin dorloté.

Le VelociRaptor poursuivait sa route au milieu de la tempête alors que la nuit commençait à tomber, les flocons tels des insectes de nuit dans le faisceau des phares. Le lourd véhicule avait quitté la route reliant la résidence à la piste d’atterrissage pour s’engager sur un chemin de terre que le manteau neigeux rendait quasiment invisible.

Au terme d’un bon quart d’heure de route, le 6 × 6 s’arrêta et les deux hommes qui encadraient Tom en descendirent.

Voyant qu’il hésitait à les imiter, l’un d’eux lui lança un « Tout de suite ! » menaçant qui l’obligea à se décider.
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Jane se hissa sur la selle de la moto. Ses doigts se refermèrent sur le guidon et elle prit le temps d’examiner les compteurs, l’embrayage et la pédale de frein avant de relever la béquille.

— Un dernier conseil, dit Garret Nolan. Ils ont précisé à la télé que Jane Hawk évitait les gares et les aéroports à cause des programmes de reconnaissance faciale qui y sont installés, mais ce n’est pas tout.

Autant Jane Hawk pouvait se montrer curieuse, autant Leslie Anderson devait feindre l’indifférence puisqu’elle était poursuivie par son ancien patron, et non par la police fédérale.

— Il y a un an, poursuivit le motard, les autorités chinoises ont commencé à fournir à leurs unités de police des vacheries de caméras équipées d’un logiciel de reconnaissance faciale. J’ai su par mes copains des opérations spéciales qu’ils étaient désormais équipés du même matériel.

Six mois plus tôt, Jane n’aurait jamais cru une telle information. Pour être efficace, ce système nécessitait d’être relié à d’importantes bases de données et à un logiciel d’intelligence artificielle capable d’en tirer parti, autant d’obstacles qui le rendait inaccessible aux caméras individuelles embarquées, mais les avancées technologiques étaient si rapides que tout était désormais possible, surtout lorsqu’il était question de contrôler les populations.

— Ils disposent de lunettes spéciales connectées à un petit disque dur disposant d’une mémoire de dix mille visages, enchaîna Nolan. Le logiciel d’IA est suffisamment performant pour identifier un visage en six cents millisecondes. Alors que le champ de vision des caméras embarquées est limité, un individu équipé de ces lunettes peut regarder partout.

Le mot sortit de lui-même, sans que Jane puisse le retenir.

— Merde.

— Si ces lunettes ont été mises à disposition de certaines unités au sein de l’armée, vous pouvez être certaine que les agences gouvernementales en sont également dotées. Si jamais vous croisez un jour la route de Jane Hawk, dites-lui bien que s’il y a un visage intégré à cette base de données portative, c’est bien le sien. Elle n’est plus nulle part en sécurité.

— De toute façon, elle ne l’est plus depuis longtemps.

Nolan récupéra sur la selle de l’une des Harley un casque Shoei X-9 Air de couleur crème équipé d’une visière teintée.

— Dommage que vous ne puissiez pas porter ce truc en permanence, regretta Nolan en lui tendant le casque.

Jane le lui prit des mains.

— Et si jamais ils arrivent à me coincer et qu’ils remontent jusqu’à vous à cause de cette bécane ?

— Impossible.

— Pourquoi ?

— Depuis que j’ai quitté l’armée, je veille à me rapprocher de l’invisibilité.

— C’est votre but à terme ?

— Tôt ou tard, on finira par vendre la maison pour s’installer dans un coin perdu digne du XIXe siècle.

— J’en suis sincèrement désolée. Plus de gens comme vous et votre femme se retirent du jeu et moins ces salauds auront de mal à gagner la partie.

Il haussa les épaules.

— On n’a qu’une vie, et pas l’intention de la passer à genoux, ce qui finira par se produire si on reste ici.
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Les deux rayshaws entraînèrent Tom vers l’avant du VelociRaptor. Ils avaient parcouru une quinzaine de mètres dans le faisceau des phares lorsqu’ils s’arrêtèrent. L’un des deux hommes lui tendit le Glock tandis que son compagnon déposait à ses pieds un sachet en plastique.

Ils regagnèrent le véhicule, y reprirent place, le conducteur exécuta un demi-tour et s’éloigna, les feux arrière dessinant un sillage sanglant dans les tourbillons de neige.

Tom, resté seul, s’aperçut qu’il grelottait alors que sa combinaison le protégeait du froid.

Il ouvrit le sachet posé devant lui et découvrit les barres énergétiques promises, une cagoule trouée au niveau des yeux et de la bouche qu’il allait pouvoir enfiler sous sa capuche, la lampe torche tactique, le chargeur du Glock et dix balles.

Il glissa celles-ci dans le chargeur, inséra ce dernier dans la crosse du Glock et fourra l’arme dans la poche à fermeture Éclair de la jambe droite de sa combinaison avant de répartir dans les autres poches la cagoule et les barres énergétiques.

Jugeant qu’il pourrait lui être utile, il garda le sachet en plastique contenant la torche Bell & Howell. Il le refermait lorsqu’il perçut un bruit métallique. Intrigué, il y enfourna la main et en sortit un enregistreur à microcassette.

Il enfonça la touche de lecture et reconnut la voix de Wainwright Hollister.

— Vous mourrez dans cet endroit perdu, Tom Buckle. Si vous aviez été modifié et renvoyé en Californie, vous auriez eu le plaisir d’un ultime orgasme en violant sur mes ordres la petite Kaylee. Mais si les heures à venir s’annoncent sans plaisir, vous n’en serez pas moins accusé du rapt de la petite fille lorsque l’on retrouvera dans quelques jours son corps chez vous, couvert du sang et du sperme que nous prélèverons sur votre cadavre après votre mort. Le monde découvrira que vous êtes un monstre, Tom, et vos films seront maudits. Malgré tous ses efforts, jamais la police ne vous retrouvera, évidemment. Qui sait combien de meurtres et de viols de petites filles on attribuera à Tom Buckle, le pédophile fantôme, au cours des années à venir ? Je vous demande instamment de ne pas vous servir du Glock pour mettre fin à vos jours. J’attends cette chasse avec impatience, tout comme je suis impatient d’éliminer la menace que font peser vos idées dangereuses et votre talent indéniable sur l’avenir stable que j’appelle de mes vœux. Je vous laisse, Tom. Ne perdez pas une minute, vous n’avez que deux heures d’avance.

Que cet enregistrement soit conçu comme une arme psychologique susceptible d’ébranler les nerfs de Tom, ou qu’il soit le signe du narcissisme et de la cruauté de Hollister, ce dernier apportait la preuve qu’il était l’un des architectes du complot arcadien. Loin de miner le moral de Tom, le discours du milliardaire alluma une lueur d’espoir dans son cœur en lui montrant que Hollister n’était pas aussi prudent ou malin qu’il y paraissait dans le décor somptueux de sa résidence, sous la garde de ses zombies.

Il rembobina le message et voulut l’écouter une nouvelle fois afin de trouver la force de s’échapper et le courage de se battre si la confrontation devenait inévitable. Un sifflement s’échappa du haut-parleur dans le silence de la neige qui s’échappait du ciel, mais les paroles de Hollister avaient été effacées lors de la lecture initiale de l’avertissement.

Tom aurait presque pu croire qu’il rêvait éveillé dans le paysage irréel qui l’entourait. La folie du complot arcadien et la rapidité avec laquelle il s’était retrouvé plongé dans cette situation mortifère, au seul prétexte que son talent lui valait de figurer sur la liste des indésirables, étaient trop étranges pour qu’il puisse croire à autre chose qu’à un cauchemar.

Jamais il n’avait connu un tel froid, mais la température chuta encore lorsque les premières bourrasques cédèrent la place à une véritable tempête venue du nord-ouest. Les flocons qui caressaient son visage un instant plus tôt lui pinçaient désormais la peau tandis que le vent lui brûlait les yeux en lui brouillant la vue.
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La moto qu’elle pilotait à présent était très différente de celle sur laquelle elle avait échappé à ses adversaires, mais Jane se risqua pourtant à accélérer en direction du motel minable dans lequel elle avait laissé ses affaires la veille.

Ses valises ne contenaient rien d’essentiel, mais elle n’avait pas le temps de s’offrir une nouvelle garde-robe ou de rendre visite aux trafiquants de Reseda chez qui elle se procurait habituellement des armes, des faux papiers, ainsi que les déguisements dont elle avait besoin pour rester en vie.

Ses poursuivants avaient apparemment réussi à la retrouver grâce à l’Explorer, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’ils avaient découvert son refuge. Ils n’auraient pas tenté de l’arrêter à sa sortie de la bibliothèque si tel avait été le cas. Ils se seraient contentés de l’attendre dans sa chambre de motel.

La vallée de San Fernando, après avoir longtemps symbolisé le rêve californien, avait entamé son déclin. Le décor tiers-mondiste de ce quartier venait contredire l’image dorée que peinaient à conserver les villes côtières les mieux préservées. Les rues étaient crevassées de nids-de-poule, les parcs regorgeaient de détritus, des seringues usagées traînaient dans les caniveaux, des graffitis et des traces d’urine maculaient les murs et des SDF campaient dans les entrées des immeubles abandonnés, preuve de l’incompétence et de la corruption des édiles locaux.

Le motel Compte-Moutons était un établissement familial au crépi blanc fatigué dont les seize chambres, réparties sur deux niveaux, entouraient une petite piscine au revêtement fissuré. Une sirène et les poissons qui composaient sa cour, peints au fond du bassin, scintillaient sous une eau trouble.

La chambre de Jane, la 3, se trouvait au rez-de-chaussée, près du bureau d’accueil. Le lieu paraissait calme.

Elle gara sa moto le long du trottoir, à l’extrémité du pâté de maisons, et glissa des pièces dans le parcmètre. Le temps de récupérer son sac dans la sacoche, elle traversa la rue en retirant son casque et se dirigea vers un snack-bar baptisé Lucky O’Hara’s, dont la porte était surmontée d’une enseigne représentant une marmite d’or et un lutin.

Il était 15 h 35, l’heure de la pause déjeuner était passée. Deux retraités solitaires étaient perchés sur des tabourets devant le comptoir en fer à cheval et l’un d’eux discutait à mi-voix avec le barman. Un jeune couple parlait avec animation dans l’un des box, derrière une série de tables inoccupées. Jane s’installa à celle qui se trouvait près de la fenêtre, ce qui lui permettait de surveiller le motel, de l’autre côté de la rue.

À en juger par son nom, le Lucky O’Hara’s avait sans doute appartenu à des Américains d’origine irlandaise, mais ce n’était plus le cas. La serveuse qui prit la commande de Jane – un double hamburger, des râpés de pommes de terre, des légumes, de la salade de chou cru et une bouteille de Corona – était une jolie blonde aux yeux noirs, dotée d’un fort accent bosniaque.

La chope était glacée, la Corona aussi. Boire une bière à la bonne température était l’un des rares plaisirs qui contribuaient à entretenir le moral de Jane en ces temps difficiles. Une douche bien chaude, l’un de ses airs préférés, le parfum d’un buisson de jasmin dans un jardin et mille autres petites grâces étaient là pour lui rappeler combien elle avait été heureuse. En dehors de sa volonté farouche de protéger son fils et de lui offrir un avenir digne de ce nom, Jane entretenait l’espoir de goûter à nouveau un jour à une vie libre et heureuse.

Tout en mangeant, elle observa le motel. Pas une camionnette en vue signalant une opération de surveillance, aucune silhouette suspecte à l’intérieur des véhicules garés dans le voisinage.

Quelques dizaines de mètres plus loin, emmitouflé dans plusieurs pulls en dépit de la douceur ambiante et une écharpe écossaise autour du cou, sa tignasse et sa barbe en bataille comme s’il avait été victime d’une électrocution, un clochard était assis sur le trottoir, adossé contre la façade d’un commerce à vendre. À côté de lui trônait un caddie rempli de sacs-poubelles verts contenant ses trésors.

L’homme aurait très bien pu être un observateur déguisé et Jane l’observa avec méfiance jusqu’à ce qu’il se lève soudain, se glisse dans l’encoignure de la porte du magasin abandonné, baisse son pantalon et défèque. Jamais un agent fédéral n’aurait été aussi loin dans la vraisemblance.

Des véhicules de toutes sortes circulaient dans les deux sens, Jane en arrivait presque à trouver suspecte cette normalité apparente aux abords du Compte-Moutons. Des années au sein du FBI avaient fini par exacerber sa paranoïa, bien avant qu’elle n’entame sa cavale.

À l’aide de sa cuillère, elle pêcha dans son verre d’eau des glaçons qu’elle déposa dans sa chope de bière, nettoya son assiette et demanda l’addition en commandant une autre Corona glacée tout en jetant un coup d’œil à sa montre : 16 h 33.

Elle régla son dû en y ajoutant trente pour cent et tendit le tout à la serveuse lorsque cette dernière lui apporta sa bière, de sorte qu’elle ne craigne pas de la voir partir sans payer si elle restait là plus longtemps.

— Ce salaud était censé arriver en même temps que moi, expliqua-t-elle. Si jamais il n’est pas là dans une heure, il ira se faire voir.

La serveuse, dotée d’un cynisme acquis depuis son arrivée en Californie, à moins qu’elle n’y ait déjà pris goût en Bosnie, laissa échapper un ricanement.

— Laissez-le tomber, conseilla-t-elle à Jane.

— Je me dis toujours ça, mais je ne le fais jamais.

— Une fille comme vous, ce ne sont pas les occasions qui manquent.

— Pour l’instant, c’est encore le moins mauvais.

— Ils passent bien trop de temps sur leurs jeux vidéo.

— Qui donc ? s’enquit Jane.

— Les mecs de cette génération. Les jeux vidéo, les sites porno, le Net… Ils n’ont plus le sens des valeurs.

— Je suis bien d’accord : le Prince Charmant est mort et enterré, acquiesça Jane.

— Il est pas forcément mort. Je crois plutôt qu’il s’est perdu. À nous de le retrouver, mais on risque pas de lui remettre la main dessus si on cherche pas.

— Vous avez peut-être raison. Vous continuez à chercher, vous ?

— Je cherche, j’espère, je tente ma chance. Sans jamais oublier d’emporter un couteau dans mon sac.

— Vous avez vraiment un couteau dans votre sac ?

La serveuse haussa les épaules.

— À Los Angeles, on n’est jamais trop prudente.

Jane vida lentement sa bière au cours de l’heure qui suivit, sans oublier de surveiller le motel tout en feignant d’attendre son bon à rien de soupirant. Le clochard au caddie finit par aller se soulager ailleurs à mesure que les ombres s’allongeaient. La circulation se fit plus dense comme s’il s’agissait de la seule avenue du monde, peuplée d’automobilistes pressés de poursuivre leur routine. De l’autre côté de l’artère, le Compte-Moutons paraissait plus inoffensif que jamais.

Jane, consciente qu’hésiter conduisait inévitablement à l’échec, finit par quitter le snack.

Elle gagna sa moto, fit le tour du pâté de maisons, s’engagea sur le parking du motel et s’immobilisa devant la chambre 5, deux portes plus loin que celle où l’attendaient ses bagages.

Tout était calme en apparence et si quelqu’un observait ses faits et gestes, c’était à travers des rideaux à peine écartés.

Elle retira son casque, le posa sur la selle de la Big Dog et se dirigea d’un pas décidé vers la 3.

État d’alerte élevé. Stade Jaune. À l’affût du moindre bruit suspect.

Elle introduisit la clé et poussa la porte qui s’enfonça dans la pénombre fraîche de la pièce, révélant les silhouettes ternes du mobilier.

Avant de franchir le seuil, elle glissa la main droite sous son blouson et serra dans son poing la crosse du pistolet dans son étui.

Elle jeta un coup d’œil prudent au parking, à l’avenue, au bureau d’accueil tout proche.

Rien.

Un vol de corbeaux passa au-dessus de sa tête dans un silence inhabituel pour l’espèce, dessinant sur l’asphalte des ombres plus noires encore que leurs propriétaires dans le ciel, comme pour l’encourager à fuir.

Elle s’avança dans la chambre, referma la porte et alluma. La femme de ménage était passée. Le lit était fait et un parfum artificiel d’orange flottait dans l’air, qui dissimulait mal l’odeur rance de marijuana laissée par les occupants précédents. La porte de la petite salle de bains était grande ouverte et la vitre dépolie de la fenêtre laissait passer suffisamment de lumière pour permettre à Jane de voir que personne ne se dissimulait dans un recoin.

En apparence, rien n’avait changé depuis qu’elle avait pris possession de la chambre l’après-midi précédente. Elle éprouvait pourtant un sentiment de malaise qu’elle ne s’expliquait pas.

Un double miroir coulissant permettait d’accéder au placard. En s’approchant, au lieu de regarder son reflet, elle observa la pièce derrière elle, comme si une menace invisible venue d’une autre dimension pouvait brusquement se matérialiser.

Le grondement d’un moteur se fit entendre sur le parking du motel. Jane scruta la porte de la chambre dans le miroir. Le conducteur coupa le contact, une portière claqua et Jane attendit. En vain.

Elle fit coulisser un battant du placard vers la droite et le miroir glissa péniblement sur son rail rouillé. Ses deux valises avaient disparu. Elle fit glisser les deux portes vers la gauche, le placard était vide de ce côté-là aussi.

Elle tira le Heckler & Koch de son étui et se retourna. Même en la regardant à l’endroit, la pièce lui sembla étrangère, porteuse d’un message inquiétant.

La fenêtre de la salle de bains était trop étroite pour qu’elle puisse s’échapper par là. La porte de la chambre était la seule issue possible.

Des rideaux occultants bouchaient la fenêtre voisine de la porte. Elle ne gagnerait rien à écarter le tissu graisseux dans l’espoir de voir ce qui l’attendait à l’extérieur. Quel que soit l’ennemi, elle allait devoir l’affronter.

Son pistolet au poing, mais dissimulé sous le blouson, elle ouvrit la porte. La lumière du soleil l’obligea à plisser les paupières. Elle franchit le seuil.

La moto avait disparu. À sa gauche, devant la chambre 1, sous un palmier famélique, elle reconnut l’Explorer Sport gris métallisé qu’elle avait abandonné sur le parking de la bibliothèque.

Aucune des deux issues du parking n’était bloquée. Pas un flic en vue. Pas un agent fédéral en civil.

Tout sonnait faux, à la façon d’un décor de film.

Dans le monde qui était en train de naître, la réalité virtuelle prenait fréquemment le pas sur le réel.

La plupart des gens, subjugués par les techniques de pointe, ne comprenaient pas à quel point celles-ci étaient synonymes d’oppression, alors que Jane avait pleinement conscience de la face la plus sombre du système. La culture ambiante était radicalement différente de tout ce qu’avait pu vivre l’humanité jusque-là. Hommes et femmes se trouvaient réduits à l’état d’objets faciles à manipuler, balkanisés dans des univers fermés en fonction de leurs goûts et dégoûts. Des voitures aux barres chocolatées, tout était soumis au diktat du marketing, la vie privée n’existait plus, on privait les individus de toute possibilité de penser autrement, de censurer la vision du monde proposée par Internet, conformément aux avis d’une élite autoproclamée.

Dans ce monde nouveau faisaient irruption quotidiennement des moments tels que celui-là, en face du Lucky O’Hara’s avec son lutin souriant et sa marmite pleine d’or. Des situations irréelles donnant le sentiment que le monde avait perdu la raison.

Un homme était assis sur le siège passager de l’Explorer de Jane. L’ombre du palmier, en s’étalant sur le pare-brise, empêchait de distinguer son visage.

Jane s’approcha de la porte du conducteur, le pistolet à l’extrémité de son bras droit tendu le long de sa cuisse.

La vitre était descendue, de sorte qu’elle put enfin voir celui qui l’attendait.

Il s’agissait de Vikram Rangnekar, du FBI.




DEUXIÈME PARTIE
AVIS DE TEMPÊTE




I

Loin de hurler, le vent geignait, preuve que Mère Nature avait sombré dans le désespoir, et la neige ne tombait plus avec la même douceur qu’auparavant. Elle frappait Tom de biais au point de le contraindre à tourner le dos aux dents acérées du blizzard.

En chassant les larmes qui lui brûlaient les yeux, le vent éclaircit sa vision et l’immensité du plateau, loin de se perdre dans la tempête alors que le jour déclinant donnait naissance à une grisaille spectrale, lui donna le sentiment de s’effriter dans un vide immaculé.

Il posa son regard sur le sud-ouest, en direction de la grande maison dont les lumières n’étaient pas entièrement voilées par le blizzard. Seule une lueur diffuse signalait la présence dans le lointain du ranch de Hollister. Tom, spontanément attiré par la chaleur de ces murs rassurants, eut brièvement la tentation de retourner voler un véhicule, de préférence un engin massif tel que le VelociRaptor ou le Gurkha blindé, capable de défoncer à la façon d’un bélier le portail massif de la propriété. Il se souvint aussitôt de la présence d’un système de détection et de la promesse qui lui avait été faite d’être abattu sans pitié s’il revenait sur ses pas.

Il resta pendant de précieuses minutes dans l’expectative, incapable de choisir une direction. Aucun chemin ne lui apparaissait et l’arc de deux cent soixante-dix degrés qui s’ouvrait à lui était à ses yeux synonyme de mort. Il ne possédait aucune expérience de l’extérieur. Ses capacités de survie se limitaient à l’entregent qui lui avait valu de réussir dans le cinéma. Le fils du tailleur et de la couturière avait passé des milliers d’heures à regarder des films, mais son expérience de la nature se limitait à la fréquentation des parcs publics et des plages, ou à l’univers documentaire. Cette immensité vierge et neigeuse ne l’inspirait pas plus que s’il avait brusquement pris pied sur le sol d’une planète inconnue, à l’extrémité de la galaxie.

Il se sentait aussi minuscule que vulnérable, une impression inconnue depuis l’enfance. Il voyait dans les nuages fantomatiques échappés de sa bouche la fuite inéluctable de l’esprit qui habitait son enveloppe physique.

À défaut de savoir comment survivre à cette épreuve, il avait l’assurance que jamais Hollister n’engagerait une poursuite équitable, contrairement à ce qu’il lui avait promis. Ce cinglé n’avait aucune intention de le pourchasser à pied, il se servirait évidemment d’un véhicule tout-terrain en ayant recours à des moyens sophistiqués pour le pister.

Avant de se rendre au Crystal Creek Ranch, Tom avait eu la curiosité de s’informer sur le lieu en effectuant une recherche sur Internet. Il avait notamment visionné les images satellitaires fournies par Google Earth. Il avait été stupéfié par la taille de la résidence et des bâtiments annexes, par les cinq mille hectares que comptait la propriété.

Il se remémora soudain la présence du cours d’eau qui donnait son nom au ranch. En fait de ruisseau, il s’agissait d’une petite rivière qui descendait des hauts plateaux, passait au large de la maison en traversant prés et bois, puis s’échappait sous un pont au niveau de l’Interstate 70.

Tom tenta de visionner dans sa tête les images satellitaires du ranch afin de savoir dans quelle direction exacte se trouvait cette autoroute qui filait en direction du Kansas voisin. Au mieux, ses souvenirs étaient vagues.

Comment savoir combien de kilomètres il lui faudrait parcourir avant d’atteindre la 70 ? Cinquante ? Quatre-vingts ? Une distance trop importante, de toute façon, pour qu’il puisse espérer distinguer les phares des voitures de l’endroit où il se trouvait. Atteindre cette autoroute n’en constituait pas moins son unique chance de trouver de l’aide.

Le ranch de Hollister était ceint de toutes parts d’immenses propriétés isolées et de terres fédérales inhabitées. Tom pourrait y errer des jours durant sans rencontrer personne.

Le sachet contenant la lampe torche à la main, il prit la direction du sud-sud-est en se demandant combien de temps il pourrait maintenir le cap une fois que les lumières de la résidence, son unique point de repère, se seraient effacées dans la nuit.

La rivière traversait une partie des bois de la propriété. S’il avait de la chance, il pouvait l’atteindre en s’enfonçant dans la forêt toute proche dont les pins dessinaient des traits de fusain verticaux sur la page blanche de la neige. Il n’aurait alors plus qu’à suivre la rive de la Crystal Creek jusqu’à l’autoroute. De toutes les façons, les bois étaient ses plus sûrs alliés.

Tom ne prit même pas la peine de consulter sa montre, que les rayshaws lui avaient laissée. À quoi bon savoir combien de temps il lui restait sur les deux heures promises ? Si Hollister était capable de nier la vérité fondamentale de la vie humaine, il était capable de tout. À cette heure, peut-être même avait-il déjà entamé la chasse.

Tom traversa la prairie en laissant derrière lui des traces que la neige ne recouvrait pas aussi vite qu’il l’aurait voulu. Le paysage tout entier paraissait hanté. Son monde avait basculé de façon si étrange qu’il n’aurait pas été surpris de voir se dresser devant lui un corps nu dont un foulard de soie rouge dissimulait le visage fracassé.
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Le passager de l’Explorer Sport, un sourire timide aux lèvres, tourna la tête.

— Bonjour, Jane, dit Vikram Rangnekar.

La jeune femme, figée à côté de la porte du conducteur dont la vitre était baissée, le pistolet contre sa cuisse, fronça les sourcils.

— C’est quoi, cette histoire ?

— Tu m’as manqué.

— J’étais occupée.

— Je m’inquiète pour toi, ça m’empêche de dormir.

— Tout va bien.

— C’est vrai que tu as l’air d’aller bien. Tu es ravissante.

— C’est quoi, cette histoire ? insista-t-elle.

— Ton déguisement est super. Tu es douée.

— Pas assez, visiblement.

— Mais je te trouve quand même plus belle au naturel.

— Je ne me soucie pas vraiment d’avoir l’air sexy, ces derniers temps.

— Je ne suis pas armé. Je ne te veux aucun mal.

— Tu es bien le seul.

— Si tu ne me tues pas, je suis en mesure de t’aider.

— Tu appartiens au FBI.

— Je n’ai jamais eu le statut d’enquêteur. Je suis un simple informaticien qui travaillait pour le Bureau. J’ai donné ma démission il y a deux semaines.

Vikram était un hacker officiel particulièrement doué. Le ministère de la Justice l’empruntait régulièrement au FBI pour lui confier des missions qui auraient été parfaitement illégales s’il ne les avait pas réalisées pour le compte du gouvernement. Il était déjà amoureux de Jane à l’époque où Nick était vivant. Un amour innocent puisqu’il la savait mariée et fidèle. Il n’en avait pas moins cherché à l’impressionner avec sa maîtrise du clavier d’ordinateur. Avant sa cavale, Jane avait toujours veillé à respecter scrupuleusement la loi, mais cela ne l’empêchait pas d’être curieuse, et Vikram lui avait enseigné l’art de se servir des « entrées secrètes » dont étaient équipés les systèmes informatiques des géants des télécoms, des compagnies de surveillance et autres bases de données. Ce savoir avait bien servi depuis à Jane chaque fois qu’elle avait besoin de visiter certains sites en toute discrétion.

— Si je n’étais pas venu avec des intentions amicales, poursuivit Vikram, le quartier serait infesté de flics, de commandos, d’hélicos, de chiens et de robots piégés. Je suis seul.

— Les autorités officielles ne sont pas les seules à vouloir ma peau.

— Ouais, j’ai entendu parler de ces cinglés qui se font appeler les Techno Arcadiens, mais je n’en sais pas plus.

Il connaissait donc leur existence ? Jane dissimula sa surprise en observant les alentours. Rien. Elle reporta son attention sur Vikram.

— Comment as-tu appris leur existence ? Ils ne font pas vraiment de pub autour de leurs activités.

— Monte et prends le volant. Je t’expliquerai.

— Qui étaient tous ces gens à la bibliothèque ?

— Divers membres de ma famille. L’un de mes frères. Un oncle. Des cousins. Tu es ravissante.

— Où sont mes bagages ?

— À l’arrière. Viens, je vais t’expliquer.

— Je ne voudrais pas être obligée de te tuer, Vikram.

— Tant mieux, ça m’arrange.

— Alors ne m’y oblige pas.

Elle remisa le pistolet dans son étui, s’installa derrière le volant et ferma sa portière.




3

Charles Douglas Weatherwax attend depuis trois jours dans sa suite de l’hôtel Peninsula, à Beverly Hills, qu’on veuille bien lui confier une nouvelle mission. Grand, musclé, élégant, des traits parfaitement sculptés qui le font ressembler à un bouchon de radiateur Art déco datant de l’époque où les automobiles avaient encore de la personnalité, il suit un régime strict, ingurgite quatre-vingts pilules vitaminées par jour, avale toutes les douze heures une boisson énergisante baptisée Clean Green, et n’oublie jamais d’appliquer sur son visage une crème solaire indice 50 le matin en se rasant. Tous les soirs, avant le dîner, il quitte l’hôtel et fait une longue promenade dans le parc qui ouvre ses portes de l’autre côté de la rue.

Il profite de ces balades pour réfléchir au sens de son existence. Certaines personnes, et c’est bien triste, ne se trouvent jamais de but dans la vie. Charlie n’en fait pas partie. Il sait depuis longtemps pour quelle raison il est sur terre, ce qui rend sa mission d’autant plus satisfaisante.

Lors de sa première promenade, mercredi après-midi, il a remarqué la présence d’un aveugle sur un banc, à l’ombre d’un bouquet de trois palmiers. Le type en question a la cinquantaine. Le crâne rasé, il a une barbe poivre et sel soigneusement taillée et écoute sur un lecteur MP3, sans oreillettes, la voix de Jeremy Irons lisant « Burnt Norton », le premier poème des Quatre Quatuors de T. S. Eliot.

On devine qu’il est aveugle aux lunettes noires qu’il porte alors qu’il se trouve à l’ombre, à la canne blanche appuyée contre l’assise du banc, au magnifique berger allemand couché à ses pieds. La poignée de la laisse est simplement posée à côté de lui, preuve que l’animal est obéissant.

Le passé et l’avenir / Ce qui aurait pu être et ce qui a été / Tendent vers une seule fin, toujours présente…

Jeremy Irons ne s’autorise aucun artifice, sa diction sans emphase plaît beaucoup à Charlie Weatherwax.

Sans un mot, il s’approche de l’aveugle.

Au cours de son enfance (il est à présent âgé de trente-quatre ans), on lui a inculqué le sens des actes de générosité gratuits. Son père, animateur de son quartier, avait le don d’obtenir des subventions destinées à améliorer le quotidien des plus nécessiteux. Quant à sa mère, elle a été principale de collège avant de prendre du galon. Tous deux sont désormais à la retraite. Charlie les a souvent entendus dire combien était gratifiant le fait d’œuvrer pour autrui ; à leurs yeux, la bonté est la clé de l’estime de soi.

Le lendemain, jeudi, Charlie retrouve l’aveugle sur son banc. Habillé différemment, il écoute cette fois « Les Dry Salvages », le troisième des Quatre Quatuors d’Eliot. Charlie se décide à agir. Mais de quelle façon ?

C’est une suite sans fin, un gémissement muet / Un flétrissement sans fin…

Charlie passe à côté de l’aveugle et de son chien, la voix de Jeremy Irons l’entraîne à la façon d’une feuille à la surface d’une eau impétueuse.

Il ne dit rien, ne fait rien, au point d’en regretter son inaction jusqu’au soir. Au moment de dîner, ses regrets se sont métamorphosés en remords, une vive culpabilité lui ronge le cœur. Il en dort mal. Il a peu de chances de revoir l’aveugle et de réparer son erreur.

Le vendredi après-midi, à la même heure que les jours précédents, Charlie découvre pourtant l’auditeur aveugle sur son banc. Cette fois, il est prêt.

— Beau chien, dit-il en grattant l’animal sous le menton avant de s’asseoir sur le banc. Comment s’appelle-t-il ?

L’aveugle coupe le lecteur MP3.

— Argus. C’est un amour.

— Un nom pour le moins inhabituel, pour un chien.

L’homme tourne son visage en direction de la voix de son voisin.

— Dans la mythologie grecque, Argus était un géant qui avait cent yeux.

— Alors c’est un nom inhabituel, mais parfaitement adapté. Vous écoutiez T. S. Eliot.

— Oui, les Quatre Quatuors. Je ne m’en lasse pas. À la fois subtils et riches, sans parler de la musicalité des mots. C’est une forme de méditation pour moi.

— Un texte magnifique, acquiesce Charlie. Mais j’avoue ne jamais en avoir compris le sens. C’est trop compliqué pour ma pauvre cervelle. Je suis plus réceptif aux poèmes qu’il a dédiés aux chats.

La remarque fait sourire l’aveugle.

— Le Guide des chats du Vieil Opossum. Je trouve amusant que cet homme ait été capable d’écrire des œuvres d’une telle profondeur tout en commettant sur le papier des vers aussi légers.

— « Les chats Jellicle sont de sortie ce soir / Les chats Jellicle sortent tous à la fois… », récite Charlie.

Le maître d’Argus enchaîne :

— « La lune Jellicle brille dans le ciel / Les Jellicles se rendent au bal Jellicle. »

Dans l’espoir de se rattraper des jours précédents, Charlie a pensé à apporter un steak haché préparé avec le plus grand soin par les cuisiniers de l’hôtel Peninsula.

Il l’a sorti de son sachet de plastique en s’approchant du banc, il n’a donc plus qu’à déposer la viande devant le berger allemand.

Il veille à ce que l’aveugle n’entende pas son chien dévorer le steak en récitant d’une voix sonore les premiers vers de « Macavity, le chat mystérieux ». Il s’acquitte de sa mission avec infiniment moins de talent que Jeremy Irons.

— Je m’appelle Harvey Hemingway, conclut-il. Aucun rapport avec l’écrivain. Mes amis m’appellent Harv.

— John Duncan, se présente à son tour le barbu chauve amateur de T. S. Eliot. Enchanté de rencontrer un admirateur du Vieil Opossum.

Charlie poursuit la conversation pendant quelques minutes. Il attend que personne ne soit à portée de voix pour déclarer soudain :

— J’ai donné du steak haché à Argus…

— Ah, ce n’est pas une bonne idée, l’interrompt Duncan.

— … dans lequel j’ai glissé un puissant sédatif, poursuit Charlie.

Inquiet, l’aveugle se raidit. Il appelle son chien. N’obtenant pas de réponse, il cherche maladroitement des doigts la poignée de la laisse sur le banc. Il tire la lanière, mais Argus s’est enfui au pays des rêves.

— Il en est quitte pour dormir deux heures. Il sera ensuite groggy pendant une heure, mais rien de plus, explique Charlie.

— À quoi rime cette histoire ? veut savoir Duncan sur un ton peu amène.

Tel Samson privé de la vue à Gaza, le malheureux ne représente pas une grande menace, mais il reste combatif.

Charlie pose une main sur l’épaule de son compagnon.

— Écoute-moi bien, tête de con. Il n’y a personne dans les parages, en dehors des gens qui circulent en voiture sur Santa Monica Boulevard, mais ils ne voient rien d’autre que deux amis assis sur un banc. On dit que L.A. est la Cité des Anges, mais je peux t’assurer qu’il y a aussi des anges en enfer, et qu’ils ne sont pas du genre commode. Si jamais tu t’avises de moufter ou d’appeler au secours, d’abord tout le monde s’en fiche, et surtout je crève les yeux de ton chien. Aucun problème, j’ai un canif bien aiguisé.

John Duncan se fige sur le banc, au point de ressembler à une statue en bronze.

— Je vais t’immobiliser à l’aide d’un taser, lui annonce Charlie. Je vais m’y prendre à trois reprises, en procédant par décharges de plus en plus longues. Ce sera très douloureux, mais si jamais tu pousses un cri, je crève les yeux d’Argus et je m’en vais. Je ne veux pas entendre un seul gémissement, sinon c’est lui qui aura besoin d’un chien d’aveugle. C’est bien compris ?

— Pourquoi ? demande Duncan.

— On parle souvent de ces gens qui s’efforcent de rendre le monde meilleur en faisant le bien au hasard. Eh bien, ce sont des tocards qui se complaisent dans le mensonge. Pas comme moi. C’est moi qui donne au monde son vrai visage, en faisant le mal au hasard.

Alors que Charlie tire le taser d’un étui dissimulé sous sa veste, Duncan se penche en avant, les mains serrées sur ses cuisses.

— Je vous en prie, implore-t-il. Pour l’amour du ciel…

En guise de réponse, Charlie pose les électrodes du taser sur le cou de l’aveugle et appuie sur la détente.

Pendant cinq longues secondes, John Duncan a l’impression que son corps tout entier abrite un essaim d’abeilles en furie qui ravagent ses os et sa chair, à la recherche d’une issue. Ses dents se mettent à claquer comme ces dentiers de farces et attrapes dont on remonte le mécanisme, puis ses mâchoires se referment et se figent. Il continue pendant quelques instants de se tortiller à la façon d’un pantin après que son bourreau a relâché la détente, puis il reste paralysé sur le banc. Son visage blême est couvert d’un voile de transpiration. Un filet de bave s’échappe de ses lèvres. Par amour pour son chien, il ne pousse pas un cri.

Quand bien même il aurait appelé à l’aide, Charlie n’aurait pas mis sa menace à exécution. Il aime les chiens. Il n’a rien d’un monstre. Il hait les gens, mais il aime les chiens. Il entend seulement que l’aveugle lui obéisse.

La deuxième décharge dure dix secondes.

Sur Santa Monica Boulevard, les voitures ralentissent et accélèrent, chaque automobiliste vit isolé dans sa bulle, imperméable au drame qui se joue sur le banc. Aucun homme n’est une île, un tout complet en soi, a écrit John Donne, mais Charlie Weatherwax sait pertinemment que c’est un tissu de conneries. L’espèce humaine est un archipel d’îlots séparés par les flots déchaînés de l’océan. Les hommes et les femmes sont des tourbillons d’égoïsme, leur amour-propre trop ancré pour laisser le souci d’autrui altérer leur narcissisme.

Désireux de mieux voir le regard vide de sa victime, Charlie retire les lunettes de John Duncan et s’en débarrasse avant de lui infliger une troisième décharge, de quinze secondes cette fois. Toutes les terminaisons nerveuses de l’aveugle entrent en court-circuit. Ses yeux stériles roulent dans leurs orbites sous l’effet des contractions musculaires, ne laissant que des boules blanches, dépourvues d’iris, aussi impitoyables que la nature elle-même.

Charlie range son taser et repousse l’aveugle à demi paralysé contre le bras du banc de façon à pouvoir subtiliser le portefeuille qu’il garde dans sa poche revolver droite. Il en sort une pièce d’identité portant une adresse, la mémorise, puis la replace dans le portefeuille et abandonne celui-ci sur le banc.

Moins d’une minute s’est écoulée depuis la décharge initiale.

Le parc appartient toujours aux deux hommes, même si l’on aperçoit une femme avec une poussette au niveau de l’entrée donnant sur Wilshire Boulevard.

— Tu m’entends, Johnny ? demande Charlie.

L’aveugle laisse échapper un grognement douloureux et Charlie se fait plus menaçant.

— Tu m’entends, Johnny ?

— Oui, je vous entends.

Duncan s’exprime d’une voix pâteuse, mais ses yeux d’un bleu laiteux retrouvent progressivement une position normale, on les voit redescendre à la façon des symboles dessinés sur les roues d’un bandit manchot.

— J’ai regardé dans ton portefeuille et je sais où tu habites. Si jamais tu t’avises de parler de ça à quelqu’un, je viendrai te trouver.

— Non. Je ne dirai rien. Je le jure.

Charlie se lève.

— Infliger le mal au hasard, Johnny. C’est la devise du monde, et rien d’autre. Attends-toi à recevoir la visite du suivant. Il y a toujours un suivant.

La femme à la poussette a pris place sur un banc un peu plus loin. Quand bien même il lui prendrait l’envie de poursuivre sa promenade dans la direction des deux hommes, Charlie aura disparu depuis longtemps lorsqu’elle arrivera au banc de l’aveugle.

Il s’éloigne. D’un regard par-dessus son épaule, il voit John Duncan, penché en avant, vomir sur ses chaussures.

Le chien se réveillera dans quelques heures. Il sera rapidement sur pied et pourra reconduire son maître chez lui avant la tombée de la nuit.

La souffrance infligée à John Duncan n’est rien comparée au sentiment d’humiliation qui le hantera longtemps. Peut-être sombrera-t-il dans le désespoir, et ce n’est pas nécessairement un mal. Le désespoir, s’il ne vous tue pas, se charge de calciner toutes les croyances erronées auxquelles souscrivent tant de gens. Si l’aveugle voit réduites en cendres ses illusions, s’il parvient à la vérité, s’il comprend que le monde n’a aucun sens et qu’il est gouverné par le hasard, que seul compte le pouvoir, et qu’on obtient celui-ci en infligeant aux autres souffrance et humiliation, il connaîtra enfin la liberté. Malgré son handicap, il ne se laissera plus victimiser aussi aisément.

Propager la bonne parole de la souffrance et de l’humiliation ou commettre au hasard des actes de cruauté n’est pas donné à tout le monde, pas même aux petits voyous ou aux politicards véreux. Les petits dealers comme les sénateurs corrompus se mentent quand ils affirment agir au nom de leur clan, œuvrer pour le bien commun et la justice sociale. Ils ne recherchent que le pouvoir. Les menteurs et les manipulateurs sont incapables de rebâtir un monde meilleur. À l’inverse, un missionnaire tel que Charlie Weatherwax doit repousser toutes ces illusions. Il sait que la seule vérité est celle du pouvoir.
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Forte de milliers d’artères dans lesquelles circulaient des rivières métalliques ininterrompues, Los Angeles était traditionnellement la proie d’embouteillages en fin d’après-midi. Les rues de la vallée de San Fernando, alimentées par des autoroutes bondées, étaient encombrées de véhicules à la course erratique, mais Jane avait trop de questions à poser à Vikram pour se soucier des bouchons.

— Tu aurais pu venir me trouver à la bibliothèque, s’étonna-t-elle.

Il secoua la tête.

— C’était trop dangereux. En me voyant, tu n’aurais pas vu un jeune homme svelte aux yeux noirs digne des productions de Bollywood, mais reconnu un ancien collègue du Bureau et tu aurais cru à un piège, avec les conséquences qu’on imagine.

— Un jeune homme svelte ?

Vikram haussa les épaules.

— Quand je me décris sur les sites de rencontre, j’évite d’utiliser le mot mince, qui peut être interprété comme maigre, ou pire. Quoi qu’il en soit, imaginons que tu ne m’aies pas tiré dessus en m’apercevant à la bibliothèque, notre rencontre aurait donné lieu à une altercation. Il suffisait que quelqu’un appelle la police ou filme la scène et la poste sur le Net pour qu’on soit cuits.

— Ta petite bande familiale m’a dirigée vers ce magasin de photo abandonné. Pourquoi ne pas m’attendre là-bas, sans témoin ?

— Souviens-toi, tu te sentais pourchassée et tu transpirais l’adrénaline.

— Je ne transpire quasiment jamais.

— Je ne pouvais pas courir le risque que tu m’abattes. C’était mathématique.

— Mathématique ?

— J’ai mis au point mes propres statistiques. Il était préférable de te laisser constater qu’il ne s’agissait pas d’une opération de police ordinaire, ce qui me laissait tout le loisir d’apparaître seul le moment venu pour te convaincre que j’étais inoffensif.

— Qui est Garret Nolan ?

— Le motard ? Il ne fait pas partie de la bande. C’est le hasard qui l’a placé sur ta route. On dit parfois que la vie est une longue suite de hasards, même si je n’ai personnellement pas une vision aussi pessimiste du monde. Une voiture, moteur au ralenti, se trouvait un peu plus loin dans la rue où tu as croisé M. Nolan. Une Honda rouge. Il est prouvé que le rouge attire l’attention plus que n’importe quelle autre couleur en situation de crise. Mon frère, une chemise rouge vif sur le dos, était censé descendre de sa Honda rouge pour récupérer sa commande dans un restau chinois, te laissant tout le loisir de lui piquer sa bagnole qu’on n’aurait eu aucun mal à suivre à la trace grâce à son GPS. Sauf que tu es tombée sur M. Nolan. Fais gaffe, le feu va passer au rouge.

Jane enfonça la pédale de frein et se tourna silencieusement vers son passager. Ce dernier lui adressa un sourire.

— Quoi ?

— Si je comprends bien, tu avais scénarisé la poursuite comme au cinéma.

— Quand je cherche à infiltrer le système d’un géant des télécoms, je n’improvise jamais. À moins d’être méticuleux, on se plante. C’est la marque de fabrique de Vikram Rangnekar.

— Si ma rencontre avec Garret Nolan était le fruit du hasard, comment as-tu réussi à me suivre ensuite ?

— Au cas où, mon cousin Ganesh avait réussi à te marquer à la bibliothèque.

Elle revit dans sa tête l’inconnu rondouillard en pantalon de toile et pull jaune assis un peu plus loin.

— Comment ça, il m’a marquée ?

— Au moment où tu t’éloignais, il s’est servi d’un petit appareil qui t’a collé un émetteur miniature adhésif dans le dos.

Elle se souvint que l’inconnu tenait un objet indéterminé dans la main gauche.

— Je n’ai rien senti.

— Forcément, c’est un projectile à basse vélocité pesant une vingtaine de grammes. Il est équipé d’une batterie au lithium de la taille d’un petit pois et se déploie en s’accrochant aux fibres textiles. Il est ensuite facile de le suivre par satellite, comme n’importe quel GPS.

— Jhav, déclara Jane.

Vikram haussa les sourcils.

— Qui diable t’a appris ce mot ?

— Toi.

— Impossible. Je ne l’utilise jamais en présence d’une femme.

— Tu l’utilises constamment lorsque tu t’escrimes sur un site, penché sur ton écran.

— C’est vrai ? Je n’en avais pas conscience. J’ose espérer que tu ne sais pas ce que ça signifie.

— C’est un dérivé du mot « baiser ».

— Je suis mortifié.

— C’est à moi de me sentir mortifiée d’avoir été marquée sans même m’en apercevoir. Jhav !

Le beuglement d’un klaxon s’éleva dans leur dos, signalant le passage au vert du feu tricolore.

— Tu peux y aller, dit Vikram.

— Tu crois ? se moqua Jane en levant le pied du frein.

— J’ai l’impression que tu m’en veux.

— Tu crois ?

— Pour quelle raison m’en voudrais-tu ?

— Tu m’as roulée dans la farine et ça ne me plaît pas.

— Mes calculs statistiques ne me laissaient pas le choix.

— Il n’y a pas que les statistiques dans la vie. La confiance, ça existe.

— Je préfère me fier aux statistiques.

— Je croyais me souvenir que tu étais un mec gentil. J’avais oublié à quel point tu es un emmerdeur.

La réplique fit sourire Vikram.

— Vraiment ?

— Oui. Tu es un emmerdeur de première.

— Je faisais allusion au mec gentil.

Jane préféra couper court.

— Alors tu savais dans quel motel j’étais descendue.

— Oui, mais je pensais que tu y retournerais dans la Honda rouge, au lieu de la moto. L’essentiel est que la manœuvre ait fonctionné.

— Jhav. Comment as-tu réussi à me retrouver au départ ?

— Pour ta gouverne, les femmes qui jurent en permanence ne me branchent pas du tout.

— Évite de m’obliger à t’abattre, Vikram. Comment m’as-tu retrouvée ?

— C’est toute une histoire.
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Charlie Weatherwax abandonne l’aveugle à son sort, traverse le boulevard et longe l’hôtel de ville. Il s’engage dans un quartier résidentiel aux rues bordées d’arbres et arrive dans les artères commerçantes de Beverly Hills. Les trottoirs sont bondés d’autochtones fortunés chargés de paquets, de touristes émerveillés par le luxe ambiant symbolisé par la foison de Mercedes, de Bentley et de Rolls.

À mesure que la nuit tombe et que les lumières des boutiques projettent leur parfum romantique et glamour sur les passants, Charlie se fraie un chemin jusqu’au restaurant chic où l’attend une réservation. La table qui lui a été attribuée se trouve dans un coin de la salle Art déco dont le décor semble avoir été inspiré par ses traits stylisés.

À peine a-t-il entamé son martini qu’il reçoit un appel crypté. En dépit des moyens dont elle dispose, la révolution arcadienne aura mis deux semaines à retrouver la trace de Vikram Rangnekar, mais elle est enfin en mesure de fournir une adresse à Charlie. L’équipe de ce dernier l’attendra à l’hôtel Peninsula dans une heure.

Pour cette raison, il devra dîner plus rapidement que prévu et se contenter d’un seul martini. La soirée s’annonce néanmoins prometteuse, les ennemis de la révolution devraient apprendre à leurs dépens quelques vérités crues.
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Installé à la place du mort alors qu’il est bien vivant, Vikram Rangnekar se fit la réflexion qu’il n’avait jamais été aussi heureux. Un constat surprenant, étant donné qu’il se sentait heureux depuis sa naissance, trente ans plus tôt. À en croire sa mère, Kanta, il n’avait jamais été un bébé pleurnichard, au point de ne pas même pousser un cri de détresse à sa sortie du sein maternel, préférant exhaler ce qui ressemblait à un soupir amusé, souligné par un sourire. Son père, Aadil, l’avait surnommé chotti batasha, « mon petit sucre d’orge », du fait de sa nature enjouée et bienveillante. Ce caractère solaire avait éveillé chez certains de la jalousie, voire du mépris. Loin de réagir avec hostilité ou agressivité, Vikram optait en pareil cas pour l’indifférence.

Il avait connu son content de déboires, bien sûr. Rien n’est jamais gratuit en ce bas monde. Il lui était arrivé d’être triste, mais de façon fugace, et presque toujours après la disparition d’êtres qu’il aimait ou admirait. Il avait toujours su que le bonheur était affaire de choix, ce que tout le monde ne comprenait pas. Les éternels mécontents étaient souvent les plus engagés politiquement, ce qui n’était pas le cas de Vikram. Ou alors ils étaient rongés par l’envie, ce qu’il n’était pas davantage. Les autres s’aimaient trop eux-mêmes et reprochaient à leur entourage de ne pas partager cet enthousiasme, sans parler de ceux qui s’aimaient trop peu et aspiraient à un destin différent. Vikram était content de qui il était, sans être convaincu pour autant d’être un don du ciel accordé à l’humanité, en particulier aux femmes.

Il avait connu l’amour à plusieurs reprises dans sa vie et n’était pas puceau. Les amatrices de garçons sveltes se montraient bienveillantes et respectueuses à son égard, mais aucune de ses amoureuses n’avait souhaité partager sa vie durablement. L’une d’elles avait rencontré un type musclé nommé Curt qui la maltraitait. Une autre, croisée lorsqu’il était en deuxième année de troisième cycle à l’université, apprenant que les hommes étaient des concepts sociaux inutiles, avait juré fidélité depuis à un jouet sur pile. La troisième, une idéaliste prénommée Larisa qui se destinait à une carrière de journaliste dans l’audiovisuel, avait quitté Washington en découvrant que sa profession était essentiellement peuplée d’« imposteurs narcissiques et grossiers » et était retournée dans sa ville natale, Cedar Rapids dans l’Iowa, portée par l’espoir de rencontrer « quelqu’un de vrai ».

Par chance, le bonheur selon Vikram ne reposait pas sur sa vie amoureuse.

Le sentiment de n’avoir jamais été aussi heureux de toute son existence l’effleura à nouveau. Il devait évidemment cette perception à la présence à côté de lui de Jane Hawk, dont il était amoureux depuis plus de cinq ans. Un amour essentiellement platonique, mais pas uniquement. Après tout, Vikram était un homme, et Jane trop belle et désirable pour qu’un hétéro n’éprouve pas l’envie d’avoir avec elle une relation débordant le cadre de l’amitié. Il avait beau savoir qu’il ne se passerait jamais rien entre eux, ce constat formait tout juste une goutte de tristesse dans l’océan de son bonheur d’être avec elle. À l’époque où Nick était vivant, nul être humain de sexe masculin n’aurait pu conquérir le cœur de Jane. Ces deux-là s’aimaient avec une intensité digne de la littérature du XIXe siècle, loin des concepts propres à l’époque contemporaine, aveugle aux formes les plus éthérées de l’amour. Nick était mort, mais Jane continuait de le vénérer. Quand bien même elle parviendrait un jour à se venger du meurtre de son mari, Vikram était persuadée que Nick continuerait de monter la garde dans le cœur de Jane, empêchant quiconque de prendre sa place.

Vikram se satisfaisait d’aimer sans retour, et c’était aussi bien puisqu’il risquait sa vie pour Jane et ne vivrait sans doute pas assez longtemps pour qu’elle le récompense un jour d’un chaste baiser sur la joue.

— Comment m’as-tu retrouvée ? répéta-t-elle en échappant enfin à l’enfer des bouchons sur l’Interstate 405.

— Tout le monde savait que tu voyageais à bord de véhicules volés équipés de fausses plaques, lui expliqua Vikram. Tu avais déjà abandonné un Ford Escape noir au Texas le jour où un flic t’a contrôlée par hasard. Tu l’as menotté au Ford avant de prendre la fuite au volant de sa voiture de patrouille. Le FBI a désossé ton 4 × 4 dans l’espoir qu’il leur fournisse des indications, sans succès. Et puis je me suis souvenu que tu m’avais parlé un jour, après avoir arrêté Marc Paul Beauchef, d’un trafiquant de voitures de Nogales, en Arizona.

Beauchef était un tueur en série qui s’était efforcé de mériter son surnom en collectionnant les têtes de ses victimes au fond d’un congélateur. Il avait expliqué qu’il aurait aimé conserver les corps, mais que cela l’aurait obligé à acheter plusieurs congélateurs et qu’il n’en avait pas les moyens.

Beauchef avait volé une voiture à Enrique de Soto, un spécialiste du marché noir qui dissimulait son parc de véhicules dans les granges d’une vaste propriété des environs de Nogales. Enrique se fournissait auprès de voleurs spécialisés. Il conduisait ensuite les véhicules de l’autre côté de la frontière, dans le secteur mexicain de Nogales, où des comparses se chargeaient de les débarrasser de leurs GPS et de leurs identifiants.

Les véhicules, munis de moteurs dopés capables de semer n’importe quelle patrouille routière, reprenaient alors le chemin de l’Arizona où Enrique les dotait de faux papiers, soigneusement enregistrés de manière frauduleuse dans les banques de données des services d’immatriculation officiels.

Le jour de son arrestation, Beauchef avait balancé Enrique dans l’espoir d’obtenir la clémence des juges.

— Je me souviens de tout ce que tu as pu me raconter quand on travaillait ensemble. C’est comme ça que je me suis introduit dans les banques de données du Bureau pour savoir ce qu’il était advenu d’Enrique.

— Il ne lui est rien arrivé, réagit Jane. Je voulais coincer Beauchef et je me fichais bien d’un petit poisson comme Enrique.

Même à l’époque où le Bureau était dirigé de façon saine, avant qu’il ne serve à fragiliser les adversaires politiques de l’administration en place, il était surchargé de travail, ce qui contraignait ses agents à des choix. De Soto avait bénéficié de cette carence, son dossier ayant été relégué dans les limbes.

— Tu aurais aimé insister auprès de tes supérieurs pour qu’ils coincent de Soto, mais tu craignais que ta hiérarchie te prenne pour une croisée. Il te fallait accepter la situation au sein du Bureau si tu voulais avoir un jour de l’avancement.

— Tu vois où ça m’a menée.

— J’ai tout de suite pensé que tu te fournissais auprès d’Enrique, alors j’ai effacé son dossier de sorte que personne ne puisse établir un lien entre vous, après quoi je suis allé lui rendre une petite visite à Nogales.

Jane, comme électrisée, sortit de l’autoroute à vive allure en empruntant une bretelle menant à une zone industrielle dont les bâtiments dessinaient des silhouettes inquiétantes dans un ciel violacé.

Elle se gara un peu plus loin, éteignit les phares et se tourna vers son compagnon.

— Tu es complètement cinglé ?!

— Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Ricky de Soto n’est pas un simple voyou d’opérette. Il vend des armes et fait du trafic d’êtres humains, c’est un tueur sans pitié.

— Tu fais bien des affaires avec lui.

— Parce que je n’ai pas le choix, et parce que je sais comment m’y prendre avec lui. Je me sens tout à fait capable de lui servir ses couilles sur un plateau en cas de besoin, ce qui ne m’empêche pas de surveiller mes arrières à chaque instant quand je lui rends visite. Ce n’est pas ton cas ! Je te rappelle que tu n’as pas subi mon entraînement à Quantico. En allant trouver Ricky, tu ne valais guère mieux qu’un agneau dans l’antre du loup.

— Je n’ai rien d’un agneau, se défendit Vikram.

De rage, elle lui donna un coup de poing sur le bras.

— Aïe !

— Tu es un agneau naïf et innocent, oui ! insista-t-elle en ponctuant sa phrase d’un second coup de poing.
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Le cœur de Jane battait furieusement, comme si elle avait couru un cent mètres. Plusieurs de ceux qui avaient voulu l’aider dans son entreprise avaient trouvé la mort à cause d’elle et sa conscience en portait douloureusement le poids. D’autres se trouvaient en danger, à commencer par ceux qui cachaient son fils Travis dans leur maison de Scottsdale. Elle se sentait capable de tuer sans remords n’importe lequel des Arcadiens sanguinaires qui voudrait s’en prendre à elle, mais causer la perte d’innocents mutilerait son âme. De façon sans doute irrationnelle, elle entretenait l’espoir d’achever sa croisade sans que d’autres perdent la vie.

Et voilà que Vikram se jetait sur sa route.

— Pourquoi tu me frappes ?

— Je ne veux pas que tu meures.

— Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai la gagnotte.

— La gagnotte ?

— Oui, la gagnotte. Je finis toujours par retomber sur mes pattes, comme un chat.

— Un chaton, tu veux dire. Ricky de Soto est une vipère. Tu ne fais pas le poids face à lui.

— Je te ferai remarquer qu’il ne m’a pas tué.

— J’en suis la première surprise. Je n’arrive pas à croire que tu aies pu débarquer chez lui en lui demandant s’il m’avait vendu des véhicules volés. Moi, la personne la plus recherchée du pays.

— J’avais bien conscience de marcher sur des œufs…

— Tu parles d’un euphémisme !

— C’est bien pour ça que je n’y suis pas allé seul.

Elle serra les paupières.

— Je m’attends au pire.

— Nous étions cinq. J’étais accompagné de mon frère, d’un oncle et de deux cousins, dont Judy, celui qui conduisait l’Escalade le jour où nous t’avons suivie à la bibliothèque. Le mieux était d’arriver en force.

— Comme si ça pouvait servir.

— Que voulais-tu qu’il fasse ? Qu’il nous tue tous les cinq ?

— Exactement. Il aurait demandé à ses sbires de creuser une fosse avec une tractopelle et vous aurait collés dedans avant d’aller déjeuner tranquillement.

— J’ai commencé par lui expliquer que je lui avais rendu un fieffé service en effaçant son dossier des archives du Bureau.

— Si je ne me retenais pas, je te frapperais à nouveau. Putain, Vikram ! En lui disant ça, tu lui expliquais tout bonnement que tu étais désormais le seul à connaître son existence !

Vikram massa machinalement son bras douloureux en réfléchissant à ce qu’il venait d’entendre.

— C’est vrai que ça aurait pu mal tourner, finit-il par reconnaître.

— Mal tourner ! Tu n’imagines même pas à quel point !

— Mais je m’en suis tiré, sourit le jeune homme. Et tu sais pourquoi ? Parce que Enrique a le béguin pour toi.

— Tu ne m’apprends rien, Vikram. Si je ne lui avais pas fait le numéro de la veuve éplorée, il aurait fallu que je sorte mon arme plus d’une fois pour lui échapper.

— Je lui ai expliqué que j’avais les moyens de t’aider si je te retrouvais, mais qu’il me fallait savoir quel véhicule tu conduisais. Je lui ai fait une petite démonstration sur son ordinateur en m’infiltrant sur les banques de données du FBI, de la NSA et de la Sécurité intérieure. Ça l’a méga impressionné. Il m’a tout de suite proposé un boulot dans son entreprise.

— Ce n’est pas une entreprise, Vikram. C’est une organisation criminelle.

— En tout cas, il était heureux de savoir que tu avais une chance de t’en tirer en partie grâce à lui, auquel cas tu le considérerais comme ton chevalier Columbo.

— Le chevalier quoi ?

— Il parlait manifestement du chevalier Lancelot. Je ne suis pas certain qu’il ait une connaissance très poussée de la légende arthurienne, mais je n’ai pas voulu le corriger.

— Cette sage précaution t’aura évité qu’il te coupe la langue.

— En tout cas, enchaîna Vikram, le doigt tendu en l’air dans un geste qu’il affectionnait, il m’a cru et m’a fourni le numéro d’immatriculation de la dernière voiture qu’il t’avait vendue.

La plupart des voitures de patrouille du pays étaient équipées de lecteurs de plaques minéralogiques capables de relever les numéros de tous les véhicules dont elles croisaient la route. Ces informations étaient transmises en temps réel aux autorités locales, mais aussi aux immenses bureaux de la NSA dans l’Utah.

Trois ans auparavant, à la demande de hauts fonctionnaires corrompus du ministère de la Justice, Vikram avait installé un mouchard indétectable dans le système informatique de la NSA.

Si Vikram avait dévoilé son savoir-faire à Jane en lui expliquant comment s’introduire sur les sites des géants des télécoms, des services des véhicules motorisés des cinquante États américains et d’autres agences officielles, il avait soigneusement évité de lui enseigner le moyen de percer les secrets de la NSA et des diverses agences de renseignement du pays afin de lui éviter de se retrouver un jour accusée d’espionnage.

En sortant de chez Enrique de Soto, il s’était précipité sur son ordinateur grâce auquel il avait pu retrouver la trace du Ford Explorer Sport de Jane.

— Depuis que tu as récupéré le Ford il y a quinze jours, expliqua-t-il, ta plaque d’immatriculation a été scannée douze fois. À deux reprises en Arizona, le reste dans le sud de la Californie. La dernière fois, mercredi dernier dans la vallée de San Fernando, tu as été repérée par un véhicule des Services de protection de l’environnement.

La NSA disposait également des images filmées par les caméras de sécurité installées sur les bâtiments publics, ou encore aux carrefours des principales agglomérations. Sachant que le Ford avait été identifié à 12 h 09 sur Roscoe Boulevard, Vikram n’avait eu aucune difficulté à retrouver la trace de Jane grâce aux caméras voisines.

— En moins de dix minutes, j’avais retrouvé ta trace et je t’ai suivie jusqu’au motel Compte-Moutons où tu avais apparemment pris une chambre un peu plus tôt dans l’après-midi. Comme j’étais descendu dans un motel branché de Santa Monica, il m’a suffi de me rendre sur place pour trouver ton SUV garé devant la chambre 3. Avant de me frapper encore une fois, dis-toi bien que si c’étaient tes ennemis qui avaient obtenu ton numéro d’immatriculation, tu serais entre leurs mains à cette heure, ou alors morte.

Jane fit la grimace.

— Je n’ai plus l’intention de te frapper.

— En même temps, je pourrais comprendre. Sincèrement. Je partage ton point de vue. Enrique est une vipère et je ne fais pas le poids.

— Pourquoi ne pas m’avoir contactée il y a deux jours quand tu es arrivé au Compte-Moutons ?

— Les statistiques ne jouaient pas en ma faveur. Tu avais toutes les chances de m’abattre en me voyant, ou alors de me blesser.

— Parce que tes petites formules partent du principe que j’ai la détente facile ?

— Pas du tout, mais les statistiques sont les statistiques. Je suis retourné à Santa Monica où j’ai mis au point mon petit scénario avant de réunir mes acteurs, et tout a parfaitement fonctionné.

Malgré ses trente ans, Vikram resterait à jamais un adolescent.

— Mon joli, répliqua affectueusement Jane, sûre que la formule lui vaudrait la pleine attention de son compagnon, tu as une idée de la merde dans laquelle tu te trouves à présent ?

— J’ai conscience d’y baigner jusqu’au cou, sourit-il, mais tu as besoin d’aide. Il te faut un ami, et je suis ton ami.

— Comment sais-tu que je ne suis pas un monstre, comme ils le prétendent ?

— Ne sois pas ridicule.

— Qui te dit que je n’ai pas tué Nick, comme ils l’affirment ? Que je n’ai pas vendu des secrets d’État ? Comment peux-tu être aussi sûr de me connaître vraiment ?

— Je le sais avec mon cœur.

— Tiens donc. Ton cœur ?

— Mon cœur, ma tête et mon intuition. Tu es pure jusqu’à l’os.

Elle secoua la tête en soupirant.

— Personne ne l’est. Tu ne sais rien des mesures que j’ai dû prendre. Tu dois aussi comprendre qu’en entrant dans la danse, tu entraînes avec toi toute ta famille, à commencer par les acteurs de ton « petit scénario ».

— J’ai pris la précaution de les cacher. Ils sont introuvables. Tes ennemis ne savent rien d’eux.

— Tu te trompes. À l’ère de Google et de Facebook, les loups de Big Brother se sont déguisés en agneaux. Ils savent absolument tout des membres de ta famille, jusqu’à la marque de leurs sous-vêtements.

— Je te dis qu’ils se sont évaporés, insista Vikram. Ils sont introuvables.

— Personne n’est introuvable.

— Ils ne t’ont pas trouvée.

— Malheureusement si, et à plusieurs reprises. Ils ont été à un doigt de me capturer.

— De toute façon, ils n’auront pas besoin de rester cachés longtemps. Le temps de venir à bout de tes ennemis.

Elle esquissa un sourire narquois afin de l’obliger à redescendre sur terre.

— Nous sommes vendredi soir. Tu crois peut-être qu’on aura bouclé notre mission dimanche ?

Un énorme poids lourd aux pneus aussi larges que ceux d’un engin de terrassement quitta l’autoroute. Ses phares, aussi puissants que les projecteurs d’un mirador de prison, balayèrent l’Explorer. Le conducteur du monstre, perché dans sa cabine, le visage mangé par des lunettes de soleil alors que la nuit était tombée, avait tout d’un robot. Un engin volumineux était enchaîné sur le plateau du camion sous une bâche. Ce spectacle ordinaire prenait soudain une allure menaçante dans le contexte tendu du moment. Vikram attendit que le grondement du moteur se soit éteint pour reprendre la parole.

— Chaque fois qu’on m’a donné l’ordre d’aménager une entrée secrète sur un site sensible, j’en ai construit une autre pour mon usage personnel à l’insu de mes commanditaires du ministère de la Justice, et même du directeur du FBI. La vieille garde, tout en adoptant avec enthousiasme les avancées technologiques, n’y connaît rien elle-même, de sorte que mes commanditaires n’y ont vu que du feu.

Jane, un instant rattrapée par la lassitude, se redressa aussitôt sur son siège. Vikram s’empressa de finir ses explications, de peur qu’elle ne lui laisse pas le temps de la convaincre.

— À ce stade, je suis capable de surfer à l’intérieur des systèmes informatiques de n’importe quelle agence gouvernementale, de renseignement, de police ou autre. Je suis capable de décrypter les e-mails internes de n’importe quel agent lancé secrètement à tes trousses. Toutes leurs communications sont archivées et je me suis appliqué à en lire une partie, ce qui m’a permis d’apprendre l’existence des Arcadiens. Sans savoir quelle réalité recouvraient ces gens, j’ai compris qu’il s’agissait d’une sorte de société secrète, ce qui m’a permis de filtrer la masse énorme des textos mentionnant le mot « Arcadien », à la recherche de noms de codes. Les termes qui revenaient le plus souvent étaient ceux de Modifiés, de cerveaux reconfigurés et de liste Hamlet, sans que je puisse deviner à quoi ça correspond. Il était aussi fait référence à un comité central, à des responsables régionaux, à des secrétaires de cellules, comme si on était en présence d’un nid de révolutionnaires. Alors j’ai mis au point un algorithme et imaginé une application capable d’archiver tous les messages suspects de façon à identifier ceux qui ont recours aux termes en question.

Jane, un instant sans voix, profita de ce que Vikram reprenait son souffle pour l’interroger.

— Tu… tu as des noms ?

— Des quantités.

— Combien ? Cent ? Deux cents ?

— Plus de trois mille huit cents.

— Putain de merde.

— Certains sont des personnes très influentes au sein du gouvernement, de l’industrie et des médias.

Jane, contrainte de tuer plusieurs Arcadiens qui ne lui laissaient pas le choix, en avait identifié quelques dizaines d’autres.

— J’ai pu accumuler certaines preuves, mais… mais tout indique que tu as réussi à compiler un véritable annuaire des membres de l’organisation.

— Ma liste n’est certainement pas complète, mais elle le sera d’ici quelques jours. À quoi jouent ces gens, exactement ? Pourquoi veulent-ils t’éliminer ? Ce sont eux qui ont tué Nick ? Pour quelle raison ?

Jane sentit s’allumer en elle une lueur d’espoir, ce qui ne lui était pas arrivé depuis plusieurs semaines. Un frisson de plaisir parcourut sa colonne vertébrale et son cœur se mit à battre plus vite.

— Vikram, tu es un génie.

— Oui, je sais, mais toi aussi. J’ai consulté ton dossier au Bureau. Tu as un QI de 165.

— Je n’aurais jamais pu réussir l’exploit que tu viens d’accomplir.

— Et moi, je serais infichu de réaliser ce que tu as fait. Tu as raison de dire que je serais capable de me blesser si j’avais une arme entre les mains.

— Je suis désolée de t’avoir traité d’agneau naïf.

Il haussa les épaules.

— Ce n’est pas entièrement faux. Mais je suis prêt à mourir pour toi.

— Ne dis pas ça. Je t’interdis même de le penser.

— C’est pourtant le cas.

Il détourna le regard et ses yeux se perdirent dans le décor industriel qui les entourait, avec ses silhouettes sinistres et ses éclairages déficients qui faisaient naître plus d’ombres qu’ils n’en chassaient. C’est d’une voix adoucie par la crainte de se montrer indélicat qu’il poursuivit :

— Je t’admire depuis longtemps. Je ne souhaite pas évoquer davantage que de l’admiration, je sais que ça n’ira jamais plus loin. Pour ne pas te placer dans une position gênante, je t’implore de ne pas répondre, mais j’avais besoin de te le dire.

Elle lui prit la main, la porta à ses lèvres et y déposa un baiser unique.

La gorge nouée par l’émotion, elle ralluma les phares, démarra et rejoignit l’autoroute.
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Le demi-jour trompeur engendré par la tempête céda bientôt la place à un véritable crépuscule. La nuit tomba rapidement sur les immenses pins secoués par les bourrasques. Le blizzard recouvrait si bien les arbres d’un manteau d’hermine que peu de neige s’accumulait à leur pied sur le tapis d’aiguilles.

Constamment privée de soleil, la végétation était maigre dans la forêt et Tom Buckle avançait d’un pas sûr, à défaut de pouvoir marcher vite. Il n’était pas serein pour autant. Tant qu’il ne serait pas arrivé à Crystal Creek, il ne pouvait savoir s’il avançait dans la bonne direction, et la rivière ne lui apparaissait toujours pas. Tout en ayant le sentiment de se diriger vers le sud-est en direction de l’autoroute, il n’avait aucun moyen de se repérer. Il avait entendu dire que la mousse poussait essentiellement sur les troncs du côté nord, ou encore que les pins avaient tendance à pencher vers le soleil du matin car les montagnes les plongeaient dans l’ombre l’après-midi, mais il n’avait rien d’un Davy Crockett. L’angoisse de tourner en rond l’étreignait et il n’osait pas allumer sa torche, de peur de voir apparaître ses propres traces s’il tournait en rond.

Sans être aveugle dans cette forêt sombre, il distinguait à peine à quelques mètres de distance. Il avait l’impression d’avancer au milieu d’une armée de géants prêts à fondre sur lui, mais il lui fallait progresser le plus possible avant d’utiliser sa torche, de peur que Wayne Hollister soit tout proche. Il vit soudain se dresser devant lui une silhouette qui ne devait rien à la nature. Il régla la lampe au plus faible, s’enhardit à l’allumer, et se retrouva face à un abri en pierre dépourvu de fenêtre de deux mètres cinquante de côté, trop petit pour servir d’habitation. Les quatre pans de la toiture se rejoignaient au sommet en formant ce qui ressemblait à un pic à glace planté au milieu d’un batteur à œufs. Sur chacun des pans se dressait une vasque conique d’un mètre de diamètre au centre de laquelle dépassait un cône lisse.

Les intestins de Tom se nouèrent et le frisson qui lui parcourut l’échine n’avait rien à voir avec le froid ambiant.

De l’intérieur du curieux bâtiment s’échappait un bruit sourd et régulier et il crut identifier le halètement d’un groupe électrogène.

Les vasques du toit étaient probablement des antennes paraboliques et il crut deviner à quoi servait cet abri. Encore fallait-il s’assurer qu’il avait raison. Il posa la lampe tactique sur le sol de façon à éclairer la porte et tira le pistolet de la poche de cuisse de sa combinaison. Il disposait de dix balles seulement, mais deux ou trois d’entre elles suffiraient lorsque surviendrait la confrontation avec Hollister. À moins d’abattre son adversaire dès le début, il n’avait aucune chance d’en réchapper. Sans se soucier de provoquer des ricochets ou de recevoir un éclat, il visa le bois de la porte entre la serrure et le chambranle et enfonça la détente à trois reprises. L’écho des détonations se répercuta longuement dans les bois paralysés par le froid.

Il donna un premier coup de pied dans la porte en faisant voler des échardes de bois tandis qu’un cliquetis métallique s’échappait de la serrure. Il recommença et le battant céda à la troisième tentative.

Une bouffée de chaleur s’échappa du bâtiment à l’intérieur duquel brillaient des dizaines de diodes vertes, rouges et blanches. Il chercha à tâtons l’interrupteur et la lumière éclaira des machines mystérieuses alignées le long de trois des murs de la hutte.

Parce qu’il était l’un des individus les plus riches de la planète, Wainwright Hollister comptait forcément de nombreux ennemis. Sa paranoïa naturelle le poussait même à se sentir menacé par l’ensemble de la société qui l’entourait, et Tom crut deviner à quoi servait ce lieu. Au cas où une équipe de tueurs aurait décidé d’investir sa propriété, l’ennemi commencerait par se tapir au cœur de la forêt avant d’attaquer la résidence. Cet abri était très certainement une station d’écoute capable d’analyser les bruits qui seraient venus troubler la rumeur de la nature afin d’alerter les équipes de sécurité du ranch. La hutte devait avoir des petites sœurs disséminées à travers les bois.

Hollister n’avait pas besoin de suivre les traces de sa proie dans la neige, ni même de guetter dans la tempête la lueur d’une torche. Il lui suffisait d’interroger ses machines pour savoir très précisément où se trouvait Tom Buckle.

Ce dernier était quasiment certain qu’une alarme avait résonné à l’instant où il forçait la porte du local, de sorte que Hollister était déjà au courant de l’intrusion. À cet instant, le chasseur s’approchait du gibier.

Le pistolet serré dans son poing droit, Tom ramassa la torche de la main gauche et s’éloigna au milieu des sapins. Ses yeux avaient perdu leur accoutumance à l’obscurité, mais il n’avait plus aucune raison de garder la lampe éteinte. Il régla néanmoins l’intensité au minimum. La densité des bois empêchait que quiconque puisse détecter sa présence à distance, mais Hollister ne devait pas être loin.

La présence des énormes troncs limitait la possibilité qu’il soit abattu en pleine course, quand bien même le milliardaire disposerait d’une carabine automatique. Les poches de neige durcies par le froid et l’épais tapis d’aiguilles compliquaient la progression de Tom, mais ce dernier devait avant tout se méfier des branches basses qui, sans être nombreuses, présentaient un danger certain.

Il courait désormais au hasard, le plus loin possible de la hutte, en quête d’un terrain à découvert où l’usage de la torche ne lui serait plus nécessaire. Avec un peu de chance, les prairies de Hollister étaient dépourvues de stations d’écoute.

La voix du milliardaire tournait en boucle dans sa tête pendant qu’il courait : Cela ne m’empêche de me montrer équitable, Tom. J’entends vous laisser une chance de survivre lors de la petite épreuve que je vous réserve.

Un fond de vérité tapissait-il le tissu de mensonges que lui avait servi Hollister ? Tout dépendait de ce que celui-ci entendait par équitable et chance. Hollister était à l’évidence aussi équitable que ces araignées venimeuses capables de paralyser leurs proies avant de les dévorer vivantes. Quant à la chance, il existait un gouffre entre une chance sur cent et une chance sur mille.
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Jane retrouva les embouteillages en s’engageant sur l’autoroute et profita de l’heure suivante pour mettre Vikram au courant des nanomachines, de la liste Hamlet, des Modifiés et des rayshaws. Elle lui expliqua à quel point les organisateurs du complot avaient réussi à infiltrer les médias, le FBI, la Sécurité intérieure et la NSA, parmi d’autres agences gouvernementales, puis elle résuma son action des semaines passées en lui détaillant les preuves qu’elle avait accumulées.

Vikram, à qui le récit de Jane faisait l’effet d’un cauchemar, écouta en silence la jeune femme. À mesure des explications de cette dernière, le visage de Vikram se durcissait et elle lut dans ses yeux toute l’horreur qui l’habitait.

À l’approche de Newport, alors que Jane quittait la 405 afin de rejoindre la 73, Vikram s’exprima enfin.

— Si on arrivait à capturer un Modifié, crois-tu qu’on pourrait voir son implant cérébral en lui faisant passer une IRM ?

— Probablement, mais je ne sais pas vraiment. Je vois mal comment on pourrait obliger l’un de ces malheureux à se soumettre à un examen. Quand bien même, ça ne suffirait pas à franchir le barrage des médias.

— Tu veux dire que les Arcadiens ont tout verrouillé à ce point ?

— Je serais incapable de te dire quelle est la proportion de journalistes ou de rédacteurs en chef acquis au complot, et combien ont été modifiés, mais ils arrivent en tout cas à empêcher la publication de tout reportage capable d’ouvrir les yeux du grand public.

En s’engageant sur la bretelle permettant d’accéder à la 73, Jane repéra une voiture de patrouille dissimulée un peu plus loin, ses occupants prêts à surprendre les automobilistes en excès de vitesse. Un coup d’œil au compteur lui montra qu’elle n’avait rien à craindre.

— Il y a quelques semaines, poursuivit-elle, je me suis entretenue avec la docteure Emily Rossman, qui a travaillé un temps à l’institut médico-légal de Los Angeles. En trépanant une femme qui s’était suicidée, elle a découvert la toile d’araignée de l’implant cérébral.

Le Ford passa à côté de la voiture de patrouille et s’engagea sur la 73 en direction du sud. Dans son rétroviseur, Jane vit les phares de la voiture de patrouille s’allumer et le gyrophare se mettre en route.

— La docteure Rossman a trouvé un réseau dense de circuits tout autour des lobes du cerveau, notamment au niveau du corps calleux. Elle en est restée terrorisée, persuadée qu’il s’agissait d’une invasion d’extraterrestres.

La voiture de patrouille se colla dans le sillage de l’Explorer sans se servir de sa sirène pour autant.

— La toile d’araignée qui gangrenait le cerveau du cadavre s’est rapidement dissoute au contact de l’air. « Un peu comme certains sels capables d’absorber l’humidité de l’air qui partent en déliquescence », m’a-t-elle précisé.

La voiture de police changea de file et doubla silencieusement l’Explorer avant de s’effacer dans la nuit, à l’image des sels auxquels la légiste avait fait allusion.

— L’implant cérébral n’a pas laissé de trace ? s’enquit Vikram.

— Très peu. Rossman a demandé que les restes de matières soient analysés, mais elle n’a jamais pu obtenir les résultats. Le lendemain, sa hiérarchie la convoquait. Victime d’une accusation bidon, on lui laissait le choix entre démissionner avec des indemnités, ou bien être licenciée.

— L’autopsie n’avait pas été filmée ?

— La vidéo a disparu, si je me souviens bien.

Vikram désigna à sa compagne une pancarte sur laquelle s’affichaient les sorties à venir.

— On arrive. Le mieux est de prendre MacArthur Boulevard.

Elle s’exécuta et vit que la voiture de patrouille atteignait déjà l’extrémité de la bretelle. Elle s’assura d’un coup d’œil à son rétroviseur qu’aucun autre véhicule de police ne la suivait.

— J’ai constamment l’impression d’être prise au piège, remarqua-t-elle. Le plus souvent sans raison.

— Tant mieux. C’est grâce à ce réflexe que tu as pu rester en vie.

Ils remontèrent MacArthur Boulevard et tournèrent sur Bison. Quatre voitures de patrouille étaient arrêtées devant la devanture d’un magasin chic.

— J’espère que ce n’est pas là que tu m’emmènes, grimaça Jane.

— Non. Tu prendras la prochaine à droite.

Il conclut sa phrase en tendant le doigt en direction d’un entrepôt un peu plus loin.

— On a un colis à récupérer. Une échelle pour aller visiter les étoiles.
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Le ciel limpide s’est couvert d’épais nuages chargés de pluie à la nuit tombée, noyant la lune dans un cocon cotonneux.

La Cañada Flintridge, au pied des monts San Gabriel au nord-est de Los Angeles, est une banlieue huppée constituée de propriétés soignées, sagement alignées le long d’avenues bordées d’arbres. Curieusement, la chaussée est en piteux état et les réverbères n’éclairent plus rien dans la rue où vivent Ashok Rangnekar et sa femme Doris.

Charlie Weatherwax, apôtre de la nécessité du mal, se laisse conduire par Mustafa al-Yamani, le numéro deux de son commando de quatre membres. En leur qualité d’adeptes reconnus de la révolution arcadienne, ils se déplacent à bord d’un SUV de luxe, un Mercedes-Benz G550 doté d’un moteur turbo 4 litres de 416 chevaux capable de passer de 0 à 100 km/h en 5,8 secondes. Ce véhicule leur a été fourni par le département de la Sécurité intérieure, l’une des agences dont ils sont les employés officiels.

À trente-deux ans, Mustafa est un garçon ambitieux qui rêve d’acquérir un jour une propriété à East Egg, une bourgade chic de Long Island, et d’être accueilli à bras ouverts par les vieilles familles fortunées du cru. Pour réaliser ce rêve, il a demandé l’autorisation à la Sécurité intérieure de changer officiellement son nom en Tom Buchanan, mais ses chefs ont refusé car l’agence, soumise à des quotas communautaires, dispose de trop peu d’employés arabes.

Aussi différents soient-ils, Charlie et Mustafa s’entendent bien. Le régime strict et survitaminé du premier offre un contraste frappant avec le penchant du second pour la cuisine française et son habitude de commander deux desserts au restaurant.

Charlie est aussi famélique qu’un loup avec son mètre quatre-vingt-dix alors que Mustafa, plus petit d’une bonne tête, a la carrure d’un pitbull. Et alors que Mustafa s’intéresse exclusivement aux blondes froides aux yeux bleus, Charlie se fiche éperdument de la couleur des cheveux de ses conquêtes tant qu’elles sont jolies et aiment être humiliées au lit, un art qu’il pratique de façon raffinée.

— C’est quoi, ce quartier minable ? demande Mustafa en faisant la moue.

L’anglais n’est pas sa langue maternelle, mais il a soigneusement veillé à chasser de sa diction le moindre reliquat d’accent étranger.

— Ils n’ont même pas dégagé les arbres morts. Et regarde ce réverbère ! On dirait qu’il est tombé depuis des mois.

— Nous sommes à la pointe nord de la vallée, à la limite de La Cañada. Les habitants de ce quartier recherchent avant tout la tranquillité.

— Peut-être, mais comment se fait-il que ce Vikram vive dans un trou pareil s’il a réussi à détourner des millions en piratant les comptes de neuf agences gouvernementales ?

— Il s’imagine peut-être que c’est le meilleur moyen de rester discret.

— Riche comme il est, pourquoi diable vivre avec son oncle et sa tante ?

— Sans doute parce qu’il les aime.

— Il faut qu’ils soient vraiment géniaux pour qu’il accepte d’habiter un patelin pareil.

Prêt à tout pour gravir les degrés de l’échelle sociale d’East Egg, Mustafa ne se déplace jamais sans un rasoir qu’il utilise toutes les trois ou quatre heures. Il porte une eau de toilette subtilement discrète et dort une nuit sur deux avec des bandes censées lui blanchir les dents. Une opération de chirurgie esthétique lui a permis d’échanger son nez arabe contre un appendice nasal qu’il juge plus proche des canons anglo-saxons en donnant le sentiment que du sang anglais coule dans les veines de ses ancêtres depuis l’ère coloniale. Il a fait retirer par électrolyse les poils de ses mains et ses ongles manucurés ressemblent à ceux d’un mannequin.

Ces mêmes mains se cramponnent soudainement au volant du Mercedes et il s’arrête, aussitôt imité par les trois collègues qui roulent dans son sillage à bord d’un Escalade Cadillac. Il tend un doigt en direction d’un panneau.

— Qu’est-ce que tu en dis ?



ATTENTION DANGER

Roulez lentement

Chaussée dégradée

Glissement de terrain

— C’est à cause des incendies de l’été dernier et des fortes pluies de cet hiver, répond Charlie. Un mélange détonant. On va bien voir.

Le macadam a disparu à plusieurs endroits, manifestement emporté par des torrents de boue dévalant de la colline au pied de laquelle court la route. Les trous ont été comblés provisoirement par de la terre recouverte de gravier. En dehors de quelques nids-de-poule, le reste de la chaussée est praticable.

Plusieurs réverbères manquent à l’appel et les autres sont tombés, de sorte que le quartier est plongé dans l’obscurité. Aux maisons éclairées des rues voisines succèdent à présent des propriétés abandonnées, pour certaines protégées par des grillages munis de pancartes qui en interdisent l’accès.

La septième maison, au bout de la rue, est celle que sont censés occuper Ashok, Doris et Vikram Rangnekar. Elle dresse sa silhouette sombre sur un terrain d’un demi-hectare planté de chênes. Sur l’allée conduisant à la résidence, de l’autre côté du grillage, est garé un Mercury Mountaineer.

Au moment où Charlie et Mustafa descendent du Mercedes, des éclairs s’échappent silencieusement des nuages. La nuit était étrangement calme, le vent reprend des forces avant l’orage annoncé.

Les trois occupants de l’Escalade, Pete Abelard, Hans Holbein et Andy Serrano, atteignent les premiers le portail grillagé. Pete et Hans, le pan de leur blouson écarté, ont la main posée sur la crosse de l’arme accrochée dans un étui à leur ceinture. Ils sont prêts à tirer, bien que Vikram Rangnekar ne soit pas considéré comme dangereux.

Le temps que Charlie rejoigne le trio, un homme descend du Mountaineer et s’approche. À travers le grillage, l’inconnu entame la discussion avec Andy Serrano qui a sorti un badge du FBI au lieu de montrer son accréditation de la Sécurité intérieure, moins bien vue du grand public que le Bureau. Andy fait courir le faisceau de sa torche sur le visage du quadragénaire latino qui reste parfaitement serein.

L’homme, un dénommé Jesus Mendoza, paraît coopératif. Charlie se plante à son tour devant la grille et sort son badge avec autorité. Mendoza ouvre le portail à sa demande tout en niant connaître quiconque du nom de Rangnekar. À l’entendre, les propriétaires de la maison sont Norman et Dodie Stein. Il effectue pour eux des travaux de jardinage et d’entretien depuis près de deux décennies.

Charlie a des photos d’Ashok, Doris et Vikram sur son téléphone, il les montre à Mendoza.

— Non, monsieur. Je n’ai jamais vu ces gens.

D’après les enquêteurs du Bureau, Vikram a monté il y a vingt-six mois une association dénommée Smooth Operator Devlopment qui accouchait deux mois plus tard d’une SCI baptisée Chacha Ashok. Le mot Chacha est l’équivalent d’oncle paternel en hindi. Il y a seize mois, la SCI a fait l’acquisition de cette propriété.

— Cette maison est enregistrée au nom d’une société appartenant à Vikram et Ashok Rangnekar, insiste Charlie auprès de Mendoza. Ashok et Doris Rangnekar figurent sur les listes électorales du cru.

— Il y a erreur, monsieur. Je ne sais rien de tout ça, mais on vous a mal renseigné. Personnellement, je ne vote pas, je déteste la politique, et je ne suis pas propriétaire. Il y a encore deux mois, je vivais dans un logement au-dessus du garage.

Mendoza est poli et effacé, mais il lui manque une qualité que Charlie apprécie avant tout chez les citoyens ordinaires dont il croise la route. L’humilité est une qualité en soi, mais elle ne suffit pas. Encore faudrait-il que Mendoza se montre soumis.

Il rempoche son téléphone et toise Mendoza qui est encore plus petit que Mustafa al-Yamani. Il prononce volontairement le prénom de son interlocuteur à l’espagnole.

— « Hé-Sousse », c’est bien ça ? Écoute-moi bien, Hé-Sousse. Si jamais tu cherches à protéger Vikram Rangnekar, Hé-Sousse, je t’envoie croupir dans une prison fédérale pendant dix ans. On a l’intention de fouiller cet endroit de fond en comble, Hé-Sousse, et on compte sur ta pleine et entière coopération.

Mendoza sourit avec un haussement d’épaules.

— Bien sûr. La loi est juste, quand elle est utilisée légalement.

Un éclair de chaleur, annonciateur d’orage, illumine brièvement la scène et Charlie a la nette impression que le Latino se fiche de lui.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Mendoza botte en touche.

— La ville a condamné la propriété à la suite des coulées de boue. M. et Mme Stein contestent cette décision auprès des tribunaux. Ils veulent sauver la maison en faisant construire des murs de soutènement. S’ils obtiennent l’autorisation. En attendant, personne n’a le droit d’habiter la maison.

— Alors qu’est-ce que tu fabriques ici ? s’étonne Charlie.

— Je ne peux plus jardiner et entretenir la maison, mais je veille sur elle la nuit pour qu’elle ne soit pas vandalisée.

— Tu nous accuses de vouloir vandaliser la maison, Hé-Sousse ?

— Non, monsieur. Vous êtes un représentant de la loi. Suivez-moi. Je vais vous montrer qu’il n’y a jamais eu de Rangnekar ici.
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Si l’orage restait encore muet, les éclairs s’enchaînaient dans le ciel. À la lueur des éclairages de sécurité, les entrepôts ressemblaient à des mausolées accueillant les robots dépassés d’une civilisation mécanique prétendant à l’immortalité.

On était vendredi soir et le lieu était calme, seul le hululement d’une chouette invisible traversait la nuit.

Vikram déverrouilla la porte de son box et le volet roulant se souleva avec un grondement qui fit taire la chouette.

Il enclencha un interrupteur, révélant la présence d’un diable et de plusieurs cartons au fond de l’espace de rangement.

— Une parabole d’un mètre dix de diamètre, expliqua-t-il à Jane. Émetteur, récepteur, modem satellite et tout ce qu’il faut pour installer un système de communication VSAT.

— Mais encore ? s’enquit Jane.

— Ça nous permettra d’accéder à Internet par satellite de n’importe où, en passant d’un fournisseur d’accès à un autre si jamais la communication est surveillée.

— C’est possible ?

— À condition de disposer d’une plateforme mobile.

— Quelle plateforme mobile ?

— Un camping-car, par exemple.

Jane lui désigna les cartons.

— Combien t’a coûté tout ce matériel ?

— Rien, grâce à mes dons de hacker. Il s’agit d’une commande officielle du ministère de l’Éducation, plus précisément du Service de recherche éducative qui l’a fait expédier à l’adresse d’une école élémentaire de Las Vegas fermée depuis deux ans. Mon cousin Harshad a campé devant le bâtiment jusqu’à l’arrivée de la livraison avant d’apporter le tout ici.

Le luxe de précautions pris par Vikram confirma à Jane le sérieux de son compagnon.

— Tu as déjà ouvert des comptes auprès de divers fournisseurs d’accès à Internet par satellite ?

— Trente-six au total. Celui du Bureau des affaires indiennes, celui de la Cour des comptes, celui de la Sécurité minière, celui…

— C’est bon, j’ai compris, le coupa Jane. J’imagine que personne dans ces services ne connaît l’existence de ces comptes ?

— Ils sont tous piratés, et je suis le seul à disposer du mot de passe susceptible de les activer.

Depuis des semaines qu’elle menait sa croisade, Jane avait souvent été prise de doutes, persuadée de ne jamais triompher de l’ennemi, sans sombrer toutefois dans l’abattement et le désespoir. Son fils adoré lui avait servi de lumière dans l’obscurité, c’est à lui qu’elle devait son énergie indomptable et sa détermination. À la vérité, elle lui devait tout, en particulier les rares moments où l’espérance avait réchauffé son cœur. Pour la deuxième fois en l’espace d’une heure, voilà qu’elle avait le sentiment d’un avenir prometteur, portée par une foi soudaine en la victoire finale.

Elle se tourna vers Vikram.

— Tu me disais tout à l’heure avoir réuni les noms de trois mille huit cents Arcadiens. Il nous faudra les vérifier un par un afin d’avoir la preuve qu’ils font bien partie du complot.

— Les vérifier et surtout identifier tous leurs complices. Ils sont organisés en cellules, comme la plupart des mouvements révolutionnaires, ce qui les rend incroyablement vulnérables à l’ère du numérique.

— Qu’en est-il des gens figurant sur la liste Hamlet ? Tous ceux qui ont déjà été assassinés, comme ceux qui sont encore vivants ?

— Je compte bien les identifier également. De même que tous les Modifiés. Ils ont forcément une liste de tous ces esclaves anonymes dont ils ont pris le contrôle.

Jane ne croyait pas au destin, ce qui ne l’empêcha pas de réagir d’une voix feutrée, comme si elle craignait de tenter cette force invisible dont elle niait l’existence :

— On arrivera peut-être à faire éclater la vérité.

— Il n’y a pas de peut-être qui tienne, lui promit Vikram.

— Seigneur ! Ils vont passer au stade nucléaire quand ils comprendront ce qui leur arrive. En espérant qu’ils ne prennent pas l’expression au pied de la lettre.

— C’est la raison pour laquelle je dois veiller à changer constamment de fournisseur d’accès.

Jane tendit l’index en direction des cartons.

— Tu veux qu’on déménage tout ce bazar ce soir ?

— Oui.

— Où ça ?

— À Casa Grande, en Arizona.

— Tu m’expliqueras en chemin, réagit-elle en rejoignant l’Explorer dont elle souleva le hayon.
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Charlie Weatherwax souhaite vivement que la maison condamnée appartienne à la SCI Chacha Ashok, preuve qu’elle est en lien avec Vikram Rangnekar. Si ce dernier et son oncle ne sont pas cachés dans la propriété, du moins Charlie espère-t-il retrouver un indice permettant de les localiser.

Ses espoirs s’amenuisent à mesure qu’il examine les pièces l’une après l’autre à la lueur des torches, en compagnie de Mustafa al-Yamani et de Jesus Mendoza. La maison est entièrement vide, l’écho de leurs voix se répercute sur les murs dépouillés.

Une partie du terrain a basculé dans le canyon qui s’ouvre sur l’arrière de la propriété. La piscine fissurée s’est vidée lors du glissement de terrain et deux grands chênes gisent sur le flanc depuis que la terre s’est effondrée autour de leurs racines.

Le bâtiment lui-même n’a pas été épargné. Les plafonds sont lézardés, le placo des cloisons est crevé par endroits, d’étroites failles en zigzag traversent les dalles de pierre du sol.

Mendoza, donnant l’impression de prendre Charlie et Mustafa pour des inspecteurs de la municipalité déguisés en agents du FBI, répète sans cesse que la propriété peut être stabilisée par des murs de soutènement, qu’il est possible de réparer les dégâts, que l’endroit sera un jour aussi sûr que n’importe quel autre lieu au monde.

— C’est tout le problème, réplique Charlie. Il n’existe plus aucun lieu sûr au monde.

Cette affirmation déstabilise Mendoza, preuve qu’il est bête et naïf. À moins qu’il ne feigne de l’être, auquel cas il est dangereux. Dans un cas comme dans l’autre, la façon dont ce petit bonhomme défend les intérêts de ses employeurs insupporte Charlie.

Dans le couloir de l’étage, une échelle à moitié déployée s’échappe d’une trappe au plafond.

— Qu’y a-t-il là-haut ? demande Charlie en tentant de percer l’obscurité avec le rayon de sa torche.

— Le grenier, répond Mendoza. La trappe était fermée la dernière fois que je suis monté ici. J’imagine que le loquet s’est ouvert quand la carcasse de la maison a bougé. Il est grand temps d’installer un mur de soutènement.

Mustafa al-Yamani tire le bas de l’échelle rétractable et entame l’escalade des barreaux. Mendoza le suit en affirmant qu’il n’y a rien d’intéressant dans le grenier et Charlie monte à son tour.

La soupente est assez haute pour que Charlie y tienne debout sans problème. Des araignées sont pendues à leurs toiles et des cadavres d’insectes crissent sous les semelles.

Charlie découvre une table pliante sur laquelle sont posés un écran, un clavier, une souris et une imprimante.

— Je me demande bien d’où ça vient, feint de s’étonner Mendoza.

— Je me le demande aussi, le raille Charlie.

Mustafa s’agenouille afin d’examiner l’unité centrale installée sous la table.

— Le disque dur a disparu, déclare-t-il.

Une déchiqueteuse est posée au pied de la table, entourée d’un océan de confettis. Quelques feuilles froissées ont échappé aux dents acérées de la machine. Mustafa les ramasse, les lisse du plat de la main et les examine. Il tend l’une des feuilles à Charlie en affichant une expression aussi hiératique que celle d’un sphinx.

Il s’agit d’un tirage couleur d’une photo de Jane Hawk.
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Un manteau virginal recouvre le paysage battu par les rafales de neige. Seuls les bois restent obscurs, mais ils n’ont plus de secret depuis longtemps pour Wainwright Hollister qui a pu suivre Tom Buckle à la trace grâce à ses détecteurs de bruit.

Il porte sous la capuche de sa combinaison une oreillette munie d’un micro, ce qui l’autorise à communiquer avec les équipes de sécurité chargées de lui transmettre les mouvements de Buckle depuis le ranch. Leur émetteur est suffisamment puissant pour rester en contact avec le récepteur de Hollister à n’importe quel endroit de l’immense domaine.

Le milliardaire se déplace sur une motoneige électrique. Le véhicule, nettement plus léger qu’une automobile, dispose d’une autonomie de deux à trois cents kilomètres, en fonction de la configuration du terrain, ce qui laisse à son utilisateur tout le loisir de retrouver le jeune réalisateur avant d’épuiser ses batteries au lithium.

Cette chasse procure à Hollister un intense plaisir. Il a besoin d’échapper pendant quelques heures à la pression de cette révolution dont il est le chef. Un incident survenu récemment dans la vallée de Borrego, en Californie, l’a beaucoup stressé. Fort heureusement, le stress est son principal moteur, mais cette agréable parenthèse à la poursuite de Tom Buckle lui fournira un répit bienvenu en attendant de reprendre sa marche historique vers l’Utopie.

Les événements survenus dans la vallée de Borrego ont effrayé certains membres du comité central. Un Modifié de dix-sept ans nommé Ramsey Corrigan a été victime d’un véritable effondrement psychologique lors de l’injection du mécanisme de contrôle. Sa mémoire s’est effacée, tout comme sa personnalité, laissant place à ses seuls réflexes reptiliens. L’unique plaisir qui vaille pour un être aussi primaire est celui que procure la violence. Ramsey a tué sa mère, son père, son frère et un agent arcadien, tous mordus, déchirés et massacrés en l’espace de deux minutes avec une férocité qui n’avait rien d’humain. Plus grave, il s’est servi de la chambre des murmures pour partager ce processus de désintégration mentale avec tous les Modifiés de la région qui ont imité son exemple en perpétrant des tueries innommables. En tout, cent quatre-vingt-six personnes ont été victimes de cette violence animale et il a fallu couvrir la catastrophe en accréditant la thèse d’une attaque terroriste perpétrée par Jane Hawk.

À moins de reprendre le contrôle du comité central avec une poigne de fer, Hollister court le risque de voir les autres responsables du complot exiger que l’on empêche les Modifiés de rester connectés entre eux grâce à la chambre des murmures. En dépit de leur zèle, certains membres du comité sont des pleutres. La chambre des murmures constitue une avancée décisive puisqu’elle permet de contrôler les Modifiés à tout moment en cas de crise. En outre, il existe près de dix-sept mille Modifiés et les reprogrammer n’est pas une opération de routine.

Le cas de Ramsey Corrigan est une exception. L’incident ne risque pas de se reproduire, Hollister en a la conviction. Il n’existe qu’un seul Dieu, il se nomme Pouvoir, et ceux qui l’adorent de façon exclusive sont imperméables à l’échec.

La motoneige est un jouet formidable que sa batterie rend silencieux. C’est tout juste si l’engin émet un léger cliquetis, à peine plus sonore que le chuintement de ses patins avant sur la neige.

Hollister n’a pas allumé ses phares, préférant se fier à la lueur spectrale des champs de neige, aussi phosphorescents que le plancton d’un océan. Seul luit dans la nuit le tableau de bord de la motoneige, feutré par le plexi teinté qui sert de pare-brise à l’engin.

Hollister, parvenu à l’extrémité de la forêt dans laquelle Buckle a forcé la porte d’une station d’écoute, s’arrête et s’empare de ses lunettes de vision nocturne. Les jumelles amplifient quatre-vingt mille fois la moindre lueur et transforment le paysage en un univers verdâtre, donnant l’impression que la neige est une immense plaque de verre radioactive née dans le sillage d’un Armageddon nucléaire.

Grâce à la motoneige, les deux heures d’avance dont disposait Buckle se sont réduites à une dizaine de minutes. Le cinéaste est tout près.

Aucune station d’écoute n’a été installée dans les prés, mais Hollister dispose d’autres moyens de localiser sa proie. À commencer par ses lunettes de vision nocturne. Il balaye lentement le paysage de neige verte sur lequel s’abattent des flocons émeraude, à la recherche du gibier dont les forces doivent commencer à s’épuiser.

Il ne peut savoir de quel côté s’est enfui Buckle. Le fugitif ne possède ni boussole, ni aucun moyen de s’orienter, il est fort possible qu’il tourne en rond. À bord du Gulfstream V qui le conduisait dans le Colorado, Buckle a expliqué à l’hôtesse qu’il avait fait une recherche sur Google Earth afin de savoir à quoi ressemblait le ranch. S’il possède une once d’instinct de survie, il aura compris que le seul moyen de ne pas se perdre consiste à longer la Crystal Creek en direction de l’autoroute. À condition de l’attendre un peu plus loin, Hollister est assuré de ne pas manquer sa proie.

Aucune silhouette humaine n’apparaît au milieu des bourrasques de neige verte ; quant aux coyotes, ils se seront calfeutrés dans leurs tanières en attendant que la tempête se calme.

Il ne faudrait pas que Buckle erre en plein bois sans but, au risque que la nature lui règle son compte avant que son hôte lui colle une balle entre les deux yeux. Hollister est un prédateur, mais les charognes ne l’intéressent guère.
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Dans cette redoute sous les toits accueillant araignées et conspirateurs, le rayon de la lampe électrique de Mendoza se fige sur la photo que lui montre Charlie Weatherwax. Le gardien de la propriété étudie le portrait avec la plus grande attention, comme s’il était en présence d’une œuvre de Jackson Pollock.

— Tu la connais, affirme Charlie.

Mendoza fronce les sourcils.

— Je ne crois pas l’avoir déjà vue.

— Tu l’as forcément vue.

— C’est une actrice ? Je ne vais pas souvent au cinéma, je ne suis pas fan de tout ce bruit, toute cette violence, ces histoires idiotes de superhéros. Je préfère lire. Qui est-ce ?

— Tout le monde la connaît, répond Mustafa.

Mendoza hausse les épaules et rend la photo à Charlie.

— Il s’agit de Jane Hawk, insiste Mustafa.

— J’ai déjà entendu ce nom, réagit Mendoza, le front plissé. Une femme dont on a parlé aux infos. Je regarde rarement les journaux télé, ils ne parlent que de tempêtes, de tornades, de tueries, de sexe, d’incendies, de bombes, de scandales. À les entendre, c’est la fin du monde. Je vois ça comme une forme de pornographie, j’ai horreur de ça.

L’ignorance de façade et la pudibonderie du gardien irritent Charlie au plus haut point.

— On soupçonne Vikram Rangnekar d’aider Jane Hawk, Hé-Sousse. On croit savoir qu’il s’est évanoui dans la nature pour lui prêter main-forte, alors je te conseille d’arrêter de nous servir ton discours de merde si tu tiens à tes couilles, tête de nœud.

— Ce n’est pas bien de parler comme ça pour un représentant de la loi, déclare Mendoza en sortant son téléphone.

— Range-moi ça tout de suite, lui ordonne Charlie.

— J’appelle M. Norman Stein, mon employeur. C’est sa maison, c’est à lui que vous devez vous adresser.

— Arrête, s’énerve Charlie en posant sa torche sur la table pliante afin de sortir son pistolet.

Il craint que le Stein en question, s’il existe vraiment, n’alerte Rangnekar.

— Lâchez tout de suite ce téléphone, monsieur Mendoza, intervient Mustafa.

— Allez, Hé-Sousse. Sois raisonnable.

Mais Mendoza enfonce une touche et porte l’iPhone à son oreille. Charlie fait un pas vers lui afin de lui arracher l’appareil des doigts.

Mendoza bat en retraite.

— Je ne suis pas armé. C’est un simple téléphone.

Au même moment, son correspondant décroche.

— Allô ? Monsieur…

Charlie lui colle une balle en pleine tête et les araignées fuient précipitamment, effrayées par les gouttelettes de sang qui s’abattent sur leurs toiles.

— C’était indispensable, tu crois ? demande Mustafa.

— Ce sont des choses qui arrivent, rétorque Charlie.

— Sauf qu’elles arrivent souvent avec toi.

— Il n’aurait pas dû nous menacer avec une arme, se défend Charlie en s’emparant de la pochette à carreaux noir et blanc qui dépasse de la poche de poitrine de son costume Tom Ford. Il l’enroule autour de sa main et récupère le petit revolver de calibre .38 coincé dans sa ceinture au niveau des reins. Il s’accroupit et glisse l’arme entre les doigts de Jesus Mendoza.

— Belle pochette, s’émerveille Mustafa. Dolce & Gabbana ?

— Non, Tom Ford.

— Tu veux dire que tu portes une pochette Tom Ford avec un costard Tom Ford ? Tu ne trouves pas que c’est un peu… un peu trop ?

— Si tu espères trouver ta place un jour à East Egg, tu verras que la coordination vestimentaire fait toute la différence.

— Je sais bien qu’il est préférable d’éviter les tenues trop voyantes, mais je me dis qu’un peu de fantaisie ne fait pas de mal.

— Tu devrais peut-être renoncer à East Egg. Tu serais plus dans ton élément à Miami, lui conseille Charlie en récupérant le portable du mort avant de se redresser.

Mustafa fait la grimace.

— Ce n’est pas la gentillesse qui t’étouffe.

— J’en ai fait ma mission, réplique Charlie.




15

Bobby Deacon avait beau disposer d’une fortune de cinq millions de dollars, il se contentait de motels de catégorie moyenne disposant d’une connexion wifi lorsqu’il ne vivait pas dans son Sprinter Mercedes, qu’il avait un jour décrit comme « le bâtard fastueux d’un camping-car de luxe et d’une camionnette d’artisan ». Les rares fois où cette formule lui revenait, il y mettait invariablement des connotations sexuelles marquées.

Il avait fait rallonger d’un mètre l’espace de vie de son Sprinter, séparé de la cabine par une cloison en loupe d’érable vernie disposant d’un écran plasma intégré et d’un lecteur de DVD. Il disposait également d’une chaîne Bose, de stores électriques aux fenêtres, d’un réfrigérateur capable d’accueillir vingt-quatre cannettes, d’une moquette de laine vierge, ainsi que de deux fauteuils inclinables habillés de cuir couleur crème. Au fond de la pièce, une porte permettait d’accéder à des toilettes équipées d’un lavabo disposant d’eau chaude et froide.

Enfin, les six batteries alimentant la climatisation de l’espace de vie avaient une autonomie de quatre jours.

Bobby préférait les Sprinter noirs, mais il avait opté pour une carrosserie blanche, les études de psychologie démontrant que les véhicules clairs attiraient moins l’attention. De même, il avait parfaitement conscience de l’aura de respectabilité qui entourait le nom de Mercedes, avec son sigle bien reconnaissable. Personne ne penserait jamais à mal en voyant un Sprinter blanc garé dans un quartier résidentiel.

Cet anonymat permettait à Bobby de multiplier les cambriolages, parfois de commettre un viol si l’occasion se présentait, voire un meurtre, comme cela lui était arrivé par deux fois. Il ne se considérait pas pour autant comme un criminel, préférant se voir sous les traits d’un justicier. D’ailleurs, s’il lui arrivait un jour de devoir préciser son métier sur un formulaire, il inscrirait le mot Justicier. Il lui arrivait de rêver qu’il se promenait avec un T-shirt arborant fièrement cette fonction. Si le rêve était peuplé de violence, le mot était écrit en lettres majuscules : JUSTICIER. Bobby devait bien le reconnaître, la plupart de ses rêves étaient violents.

Âgé de vingt-neuf ans, il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et pesait à peine soixante-trois kilos, une maigreur qui l’incitait à se décrire comme un whippet, ces chiens minuscules qui dissimulent rapidité, agilité et puissance sous le manteau de leur élégance.

Lors d’un cambriolage commis à l’époque de ses vingt ans, Bobby Deacon s’était retrouvé nez à nez avec une femme au foyer particulièrement sexy dont il s’était occupé des heures durant. La femme se prénommait Meredith. Lorsqu’il en avait eu fini avec elle, elle tremblait de haine plus encore que de terreur et l’avait traité de tous les noms, l’accusant d’être aussi immonde qu’une araignée blanche. Il avait rétorqué qu’il ressemblait à un whippet, mais elle insistait pour le traiter d’araignée blanche. Sa colère était si grande qu’elle ne se souciait même plus de se mettre en danger en l’invectivant. On aurait pu croire qu’elle n’avait plus rien à perdre, ce qui n’était pas le cas. Bobby ne se déplaçait jamais sans un pistolet, mais il s’était refusé à la tuer, préférant qu’elle se souvienne à jamais de la visite d’un justicier dans sa jolie maison. Pour prix de son arrogance, Meredith avait hérité d’un nouveau visage que Bobby lui avait sculpté à l’aide des couteaux qui ne le quittaient jamais.

Confortablement installé dans l’un des deux fauteuils de cuir, il regardait l’écran sur lequel se détachait la silhouette de la maison située de l’autre côté de la rue. Les caméras habilement dissimulées tout autour du Sprinter permettaient à Bobby de surveiller les alentours, ou encore de zoomer sur la façade.

Ce quartier huppé de Scottsdale, en Arizona, ne manquait pas de belles propriétés et celle qui excitait sa convoitise appartenait à Segev et Nasia Cantor, deux dirigeants d’entreprise respectivement âgés de cinquante-deux et de cinquante ans. En plus de collectionner les monnaies anciennes, Segev partageait avec sa femme la passion des trésors Art déco.

Les Cantor avaient veillé à rester discrets sur les réseaux sociaux, mais Internet est une mine de renseignements pour qui sait s’en servir, de sorte que Bobby Deacon savait de Segev et Nasia tout ce qu’il souhaitait savoir. Les cambrioler, en plus d’être une opération juteuse, ne serait que justice.

Bobby n’avait jamais croisé la route de rupins qui ne méritent pas d’être cambriolés. Ils n’avaient que ce qu’ils méritaient puisque Bobby était un justicier.

Le système d’alarme de la propriété ne l’inquiétait nullement. Un bon spécialiste comme lui viendrait à bout de l’équipement le plus sophistiqué. Outre les bijoux et les sculptures Art déco, il comptait s’emparer de la collection de Segev, estimée à un demi-million de dollars. Elle était enfermée dans un coffre, mais aucun coffre n’avait jamais résisté à Bobby Deacon.

Ce dernier était néanmoins inquiet.

Segev et Nasia s’étaient envolés la veille pour quinze jours de vacances en Angleterre, de sorte que la maison aurait dû être inoccupée. Le père de Nasia, un veuf de quatre-vingt-un ans nommé Bernie Riggowitz, avait la bougeotte et passait son temps sur les routes à revisiter les lieux explorés autrefois avec sa femme Miriam, décédée depuis. À cette heure, Bernie était censé se trouver à mi-chemin de la Floride.

Une semaine plus tôt, lors d’un repérage de nuit, Bobby en avait profité pour installer de minuscules micros sur plusieurs fenêtres. Au lieu de transmettre les sons et les conversations, ces petites merveilles de technologie les enregistraient sur une puce disposant d’une autonomie de quarante-huit heures. Le moment venu, Bobby avait récupéré ses micros et en avait ensuite téléchargé le contenu, ce qui lui avait permis de tout savoir de ce qui s’était dit entre Segev, Nasia et Bernie.

Bobby avait presque l’impression d’appartenir à la famille à présent, ce qui ne l’empêchait pas de continuer à mépriser ses trois cibles. Après tout, la famille n’était-elle pas un creuset de ressentiments plus ou moins avoués ? Plus les membres d’un même clan se connaissaient, plus ils avaient de raisons de se détester tant l’iniquité et l’injustice gangrènent le cercle familial. Bobby Deacon en avait fait l’amère expérience.

Toujours est-il que Bernie n’était pas parti pour la Floride, et ce n’était pas tout.

D’abord, il y avait les chiens. Deux bergers allemands débarqués d’on ne sait où qui obéissaient à Bernie au doigt et à l’œil.

Les cambrioleurs ont davantage d’affinités avec les chats qu’avec les chiens et le seul moyen de cambrioler la maison des Cantor était d’endormir les bergers allemands. Bobby les aurait volontiers abattus, mais cela risquait de s’entendre dans un quartier aussi paisible, même avec un silencieux.

Bref, Bobby aurait pu se charger du vieux Bernie et des chiens, mais c’était sans compter sur le gamin.

Un gosse d’à peu près cinq ans qui ne sortait jamais jouer, se contentant d’observer la rue depuis la fenêtre.

Segev et Nasia avaient deux filles, mais elles ne vivaient plus chez leurs parents depuis qu’elles étaient mariées. Surtout, ni l’une ni l’autre n’avait d’enfant, de sorte que la présence du gamin était parfaitement mystérieuse.

Bobby pouvait endormir les chiens avec un fusil hypodermique. Il était parfaitement capable de trancher la gorge du vieux et du gamin dans leur sommeil sans le moindre bruit, à ceci près qu’il n’aimait pas les gosses car ils étaient imprévisibles. On ne pouvait jamais deviner la réaction d’un chiard, ce petit enfoiré était capable d’ameuter le voisinage en poussant des cris d’orfraie.

La nuit précédente, malgré la présence des chiens, Bobby s’était risqué à explorer une nouvelle fois la propriété afin de coller l’un de ses micros miniatures sur la fenêtre de la cuisine. S’il y avait bien une pièce où le vieux et le gamin étaient susceptibles de discuter, c’était là. Il lui suffirait de retourner chercher le micro ce soir quand tout le monde dormirait en espérant que les conversations captées l’éclairent sur la situation.

L’objectif braqué sur la maison des Cantor envoyait sur l’écran un plan moyen de la façade. Seules les pièces du rez-de-chaussée étaient éclairées. Bobby zooma brusquement en voyant un mouvement de l’autre côté de la baie vitrée du salon.

Le gamin, planté devant la fenêtre, observait la rue. Un beau gamin que personne n’aurait eu l’idée de comparer à une araignée blanche. Plus encore que l’intelligence ou la richesse, la beauté était une injustice suprême aux yeux de Bobby. Pourquoi fallait-il que la nature accorde la beauté à certains, et la laideur à d’autres ? Les gens beaux disposaient d’un avantage honteux. N’importe quel justicier soucieux d’équité aurait voulu redresser le fléau de la balance en s’attaquant prioritairement aux gens beaux.
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Les ruines du ciel en décomposition s’effilochaient au gré du vent avant de se confondre avec le sol neigeux, aspirées par la nuit. En dépit de sa cagoule de ski, Tom Buckle sentait le froid lui pincer le visage à mesure que la température baissait encore et que la neige incrustée dans les mailles se transformait en une gangue de glace aussi lourde qu’un heaume de chevalier. Seul le trou de la bouche conservait un minimum de souplesse grâce à la chaleur de son haleine. Il voulut libérer la cagoule de sa glace, mais la laine résistait et le peu de neige figée qu’il parvenait à ôter collait instantanément aux mailles du gant au fond duquel ses doigts commençaient à se roidir.

Son pantalon et son blouson, tout en assurant sa survie dans ces conditions extrêmes, emprisonnaient son corps. Il avait le sentiment de s’être transformé en momie et redoutait le moment où il lui serait impossible de se mouvoir, l’épouvante de se muer en statue de glace s’ajoutant à l’angoisse d’affronter Hollister.

Il ne comprit pas immédiatement ce qu’il découvrait en arrivant en vue de la Crystal Creek. Il finit par comprendre que la bande sombre serpentant au milieu des prairies immaculées était un cours d’eau charriant à sa surface des blocs de glace.

S’il avait découvert la rivière plus tôt, il aurait pu s’en réjouir, mais l’épuisement dû à sa course et aux assauts de la tempête acheva de briser son optimisme. Il longea pourtant la rive péniblement, sûr qu’elle le mènerait jusqu’à l’autoroute s’il trouvait la force de tenir suffisamment longtemps.

Il aurait été incapable de dire s’il fuyait depuis une heure, ou bien trois. Il avait perdu toute notion du temps, mais refusait de remonter la manche du blouson pour regarder sa montre, sachant que savoir l’heure exacte ne pourrait que le décourager.

Au milieu des bourrasques de neige, il vit apparaître en surplomb de la rivière un bosquet d’une dizaine de sapins. Il s’y réfugia aussitôt, heureux d’échapper provisoirement à la morsure du vent.

Une tempête récente, plus cruelle encore que celle qu’il traversait, avait mutilé l’un des arbres dont une énorme branche pendait au gré des rafales en balayant le sol de ses épines.

Ce spectacle donna l’idée à Tom d’arracher l’une des ramifications de la branche à l’aide de laquelle il effaça ses empreintes en poursuivant sa route à reculons, porté par l’espoir que les abondantes chutes de neige achèvent de brouiller sa piste.

La manœuvre avait l’inconvénient de le retarder considérablement, mais l’idée de tromper son poursuivant lui remonta le moral.

Tom n’aurait pas su dire s’il avait parcouru à reculons cent mètres ou le triple lorsqu’il parvint devant un pont. Cela n’avait rien de surprenant en soi car le cours d’eau était large à cet endroit.

L’étroit édifice en bois, pourvu de part et d’autre d’une rambarde, avait des allures de ponton dans le blizzard qui noyait la rivière, à l’image de ces estacades des plages californiennes que l’on voit s’enfoncer dans la brume en hiver.

Le pont entamait sa traversée à quelques mètres de la rive, et surplombait la rivière de près de deux mètres, sans doute pour échapper aux crues éventuelles. Toujours muni de sa branche, Tom s’approcha de l’eau et se réfugia sous le pont, à l’abri du vent. Ce répit lui laisserait le temps de reprendre son souffle et de grignoter une barre énergétique.

Il parvint à en sortir une de sa poche en tirant maladroitement sur la fermeture Éclair, mais ses doigts gantés l’empêchaient de déchirer l’emballage et il fut contraint de relever sa cagoule afin de l’ouvrir avec les dents. Obnubilé par la peur, il n’avait pensé qu’à fuir durant des heures. Rattrapé par la faim, il ingurgita une deuxième barre après avoir avalé la première.

Le mugissement de la tempête l’accompagnait depuis si longtemps qu’il avait fini par s’en détacher. Lorsqu’un léger ronronnement lui parvint soudain, il redressa instinctivement la tête et s’empressa de remettre sa capuche.

Le cliquetis mécanique ralentit en se faisant plus proche puis s’arrêta à quelques mètres de lui. Tom se tétanisa et tendit l’oreille, en vain. Une trentaine de secondes s’étaient écoulées lorsque le cliquetis se fit à nouveau entendre, lentement tout d’abord, puis plus vite. La présence mystérieuse franchit le pont au-dessus de sa tête en faisant grincer les planches sous son poids. L’engin, quel qu’il soit, n’était pas équipé d’un moteur thermique.

La rumeur s’éloigna rapidement sur la rive opposée. Tom passa prudemment la tête au ras du pont et vit disparaître dans le blizzard une motoneige chevauchée par une silhouette. À l’évidence, le véhicule était électrique et son propriétaire ne pouvait être que Wainwright Hollister.
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L’Explorer filait vers le sud en direction de San Diego. Vikram, installé sur le siège passager, les pieds sur le tableau de bord, se laissait bercer par la Sonate pour piano en si bémol mineur op. 35 de Chopin, interprétée par Arthur Rubinstein accompagné par l’Orchestre philharmonique de Los Angeles. À contretemps, les essuie-glaces s’efforçaient de combattre les trombes d’eau qui traversaient la nuit.

Le jeune homme n’aurait pas su dire si c’était l’interprétation du génial pianiste qui le fascinait, ou bien s’il était porté par l’envie de comprendre pourquoi Jane adorait autant Rubinstein.

Le Concerto pour piano no 2 en fa mineur, op. 21, prit le relais.

— Toi aussi, tu es une grande pianiste, remarqua-t-il.

— Une bonne pianiste peut-être, mais pas une grande pianiste.

— C’est toi qui le dis. Je t’ai déjà entendue jouer.

— Dans ce cas, tu n’as pas l’oreille assez développée pour différencier le bon du grand.

— Ton père est un grand pianiste. Martin Duroc. Il remplit les salles de concert partout où il se produit. Vous êtes brouillés depuis longtemps.

— Un grand pianiste criminel, le corrigea-t-elle.

— Je ne comprends pas.

Si elle s’embarquait avec Vikram dans cette croisade de mort, autant qu’ils n’aient pas de secret l’un pour l’autre.

— Il a tué ma mère.

Il retira brusquement ses pieds du tableau de bord, comme électrisé.

— J’avais cru comprendre qu’elle s’était suicidée quand tu avais huit ans ? C’est toi qui as retrouvé le corps.

Une série d’éclairs troua l’obscurité, révélant des nuées aux circonvolutions aussi tourmentées que celles d’un encéphale noirci par des tumeurs.

— Il était censé se trouver à huit cents kilomètres de là, expliqua Jane, mais je l’ai entendu se disputer avec ma mère. J’ai tout vu, mais j’étais persuadée que personne ne me croirait. J’avais peur de lui. Ce salopard est très intimidant. Si ça ne t’ennuie pas, je voudrais écouter Rubinstein en silence.

Elle attendit que s’éteignent les dernières notes du concerto pour couper le système audio du 4 × 4. Vikram rompit le silence le premier.

— On t’a proposé une bourse d’études à Oberlin, mais tu as refusé.

— La psychologie criminelle m’intéressait davantage.

— La raison et la folie, les deux mamelles de la criminalité. Tu as obtenu ton diplôme, et puis tu as intégré le FBI.

— Un parfait résumé de mon parcours.

— Il t’a enlevé la musique.

— C’est ma mère et mon innocence qu’il a volées, oui. Personne ne pourra jamais m’enlever la musique.

Elle s’apprêtait à rallumer le système audio lorsqu’il l’interrompit.

— Attends… Je suis désolé.

— Tu n’as aucune raison de l’être.

— Je savais que vous étiez brouillés avec ton père, mais je ne pensais pas que tu avais grandi dans une famille aussi… dysfonctionnelle.

Elle éclata d’un rire amer.

— « Dysfonctionnelle » ! On peut dire ça.

— Ma mère, Kanta, prétend que je riais à la naissance. Mon père, Aadil, m’a surnommé chotti batasha, « mon petit sucre d’orge ». J’ai grandi dans une famille qui était tout sauf dysfonctionnelle, mais mes deux parents sont morts depuis longtemps.
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À la vue de cet homme qui voulait le tuer, juché sur sa motoneige, Tom Buckle eut le réflexe de fuir avant de comprendre que Hollister était forcément équipé de lunettes de vision nocturne puisqu’il glissait sur la neige tous phares éteints.

Le milliardaire, s’il s’était engagé à laisser à sa proie une chance de survie, n’en mettait pas moins toutes les chances de son côté en ayant recours aux avantages fournis par la technologie. L’autoroute était encore loin, la tempête se déchaînait et les forces de Tom s’épuisaient, si bien que ses chances de survie étaient limitées. Voire inexistantes.

Il fut tenté de se hisser sur le pont, de se lancer à la poursuite de Hollister et de l’abattre d’une balle dans le dos, mais il n’était pas certain d’en être capable. Pas dans le dos. Ses parents, aussi modestes fussent-ils, lui avaient inculqué la décence et l’honnêteté. Chez lui, on ne disait pas de mal de quelqu’un dans son dos. Davantage encore qu’à une brillante carrière de réalisateur, Tom aspirait à se montrer à la hauteur des valeurs morales dont il avait hérité.

En plus d’être lâche, tirer dans le dos de Hollister serait inutile, il n’était pas du genre à enfiler une combinaison sans avoir pris la précaution de se protéger avec un gilet pare-balles. Sa capuche était probablement recouverte d’un revêtement spécial plus résistant encore que le Kevlar.

Tom Buckle comprit qu’une seule solution lui était offerte s’il espérait échapper à la mort. Il regagna sa cachette sous le pont pour s’abriter de la neige et du vent. Inutile d’épuiser ses forces en tentant de gagner l’autoroute, jamais il n’y parviendrait. En revanche, il disposait encore de quatre barres énergétiques et il lui suffisait de faire fondre un peu de neige s’il avait soif.

S’il parvenait à échapper à Hollister pendant un jour ou deux, on penserait qu’il s’était blessé en faisant une chute, ou noyé en glissant dans la rivière. Voire qu’il avait été dévoré par les coyotes. Quoi qu’il en soit, il faudrait attendre le dégel, au printemps, pour que les charognards retrouvent sa dépouille.

Une fois Hollister convaincu que sa proie n’avait pas résisté à la fureur des éléments, il ne resterait plus à Tom qu’à repartir de nuit en évitant soigneusement les bois, dans l’espoir que son poursuivant n’ait pas installé de station d’écoute dans les espaces dégagés. Une fois le blizzard dissipé, Tom serait en mesure de marcher nettement plus vite, sans épuiser ses forces.

Cette solution avait beau être la plus raisonnable, elle n’était guère satisfaisante aux yeux du jeune réalisateur qui avait l’impression de se comporter comme un animal malingre terré au fond de sa tanière.

Il figurait sur la liste noire de ces cinglés au prétexte qu’il professait des idées subversives à leurs yeux. Les films de Tom, des odes au courage et à la résistance, mettaient en scène des gens ordinaires qui refusaient de se laisser broyer par le système, de se laisser dicter leur comportement par des élites autodésignées. Et voilà qu’il se réfugiait au fond d’un trou, défait avant même d’avoir livré combat, terrorisé par des individus incapables de tolérer la contradiction, par des esprits totalitaires prétendant agir au nom d’une utopie. En refusant de les affronter, il leur donnait raison car il apportait lui-même la preuve que le message distillé dans ses œuvres était une imposture.

Ses pensées le ramenèrent à Jane Hawk, aux fausses accusations qui la frappaient, à la haine que lui vouaient les médias, à tous ceux qui voulaient l’abattre à vue. Pire encore, lui injecter un implant cérébral pour mieux l’asservir. De temps à autre sortait sur les écrans un film considéré comme une œuvre d’art parce qu’il reflétait la vérité. Sans vérité, l’art n’avait aucun sens ; sans vérité, il n’était que de la propagande, ou un ramassis de sentiments faciles. Tom se fit la réflexion que Jane Hawk était une œuvre d’art à elle seule, son attachement à la vérité si bien ancré dans son âme qu’elle était prête à lui sacrifier sa vie.

À vingt-six ans, Tom était trop jeune pour avoir connu une révélation capable de changer le cours de son existence, et voilà que la vérité lui apparaissait dans toute sa clarté. L’art rendait un peu plus supportable la cruauté du monde, mais il ne suffisait plus lorsqu’une culture en déclin atteignait un point de non-retour. En ce moment critique de l’Histoire, la seule forme d’art encore pertinente était celle qui consistait à mettre son existence au service de la vérité, comme Hawk. En restant tapi à l’abri de ce pont sans oser affronter Hollister, Tom Buckle ne méritait ni la qualification d’être humain, ni celle d’artiste. Il n’était qu’une enveloppe informe, un épouvantail rempli de paille dont personne n’avait peur, pas même les corbeaux. Agir était à ce stade l’unique moyen de retrouver de la valeur à ses propres yeux.

Un cliquetis le tira de ses pensées. La motoneige franchissait le pont en sens inverse, après avoir exploré la rive nord de la rivière.
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Vikram Rangnekar n’était pas homme à s’attarder sur la mort, par respect pour la vie. Au lieu de pleurer ceux qu’il avait perdus, il préférait verbaliser ses souvenirs.

— Ma mère et mon père sont morts le même jour, la semaine qui a suivi mon douzième anniversaire. Nous vivions à Mumbai et ils s’étaient rendus au marché. Comme souvent, les marxistes, les maoïstes et les anarchistes manifestaient dans la rue, avec quelques centaines de pseudo-défenseurs de la cause animale payés par Waheed Ahmed Abdulla, un célèbre gangster musulman. Waheed souhaitait créer la confusion autour d’un tribunal présidé par un juge dont il avait ordonné l’élimination à son tueur de prédilection, comptant sur la confusion pour favoriser la fuite de l’assassin. Les marxistes, les maoïstes et les anarchistes, venus de directions différentes, se sont brusquement retrouvés sur une place. Un éléphant qui se trouvait là, affolé par les cris et les slogans, s’est emballé lorsque le premier coup de feu a retenti. Les manifestants, désireux de fuir pour ne pas être écrasés, se sont réfugiés dans un marché fréquenté par des passants innocents. Le drame a fait six morts et de nombreux blessés.

— Un éléphant ?

— Oui, un éléphant.

— Tu viens d’inventer toute cette histoire, dit Jane.

— Pas du tout. La vie est un mélange de tragédie et de comédie, de peur et de courage, de désespoir et de joie. Elle est plus riche et absurde que n’importe quelle invention de l’esprit.

— Comment es-tu arrivé en Amérique ?

— Le frère de mon père, Ashok, avait émigré aux États-Unis depuis longtemps. Comme il possédait la citoyenneté américaine, il nous a fait venir, moi et mon frère. J’ai fini par obtenir ma naturalisation et acquérir sur un clavier d’ordinateur la maîtrise que tu as sur un clavier de piano. J’ai travaillé pour le ministère de la Justice, ce qui m’a permis de servir mon pays, parfois en m’affranchissant de la loi lorsque j’en recevais l’ordre. Je dois avouer que ça ne me plaisait pas beaucoup. Le jour où j’ai compris qu’on te persécutait parce que tu avais découvert la vérité, j’ai décidé de me racheter en t’aidant. J’ai prélevé quinze millions de dollars sur les comptes de diverses agences gouvernementales pour financer cette opération, et me voici réduit au rang de fugitif, comme toi.

Elle lui adressa un sourire gêné.

— Quinze millions de dollars ? Tu plaisantes ?

— Pas du tout.

— Mais comment as-tu fait ?

— La plupart des agences gouvernementales surveillent mal leurs actifs et je n’ai eu aucun mal à m’introduire dans leurs services comptables que j’ai facturés au nom d’une société imaginaire baptisée Fer-de-lance Consulting. Tout est automatisé désormais, et les logiciels concernés m’ont versé 300 000 par-ci, 500 000 par-là. Comme chacun sait, les petits ruisseaux font les grandes rivières.

Jane en resta sans voix, ce qui ne manqua pas d’amuser Vikram.

— Tu as vraiment volé quinze millions ? finit-elle par demander. Pour m’aider ? Tu es complètement fou ou quoi ?

— Je ne crois pas.

— Tu ne crois pas quoi ?!

— Que je sois fou.

— Mais enfin, Vikram ! Tu viens de ficher ta vie en l’air !

— Nous allons révéler au monde la vérité nue, tu seras réhabilitée, et moi aussi puisque j’ai agi pour le bon motif.

— Le bon motif ?

— Pourquoi répètes-tu tout ce que je dis ?

— Parce que je n’en crois pas mes oreilles.

— Elles ne te trompent pourtant pas.

— Vikram, personne n’a jamais été réhabilité après avoir volé quinze millions de dollars.

— Alors je serai le premier.

Face à un ordinateur, Vikram ne laissait jamais rien au hasard. À l’inverse, il était souvent coupable d’impulsivité dans sa vie personnelle. Il cultivait ce paradoxe, estimant qu’il en allait de son équilibre mental. Les trois femmes qu’il avait aimées étaient toutes tombées sous le charme de ce trait de caractère. Ce vol de quinze millions de dollars était de loin l’acte le plus impulsif dont il s’était rendu coupable, mais il en était fier.

— Je ne t’ai jamais demandé de prendre un tel risque, reprit Jane.

— Je n’ai pas eu besoin que tu me le demandes, je savais que j’agissais pour le mieux.

— Bon sang !

— J’ai comme l’impression que tu as une nouvelle fois la tentation de me frapper.

— C’est le cas.

— Vas-y, si ça peut te soulager.

Jane réprima son envie, préférant poser une question qui la taraudait.

— Pourquoi avais-tu besoin de quinze millions ?

— Pour acheter du matériel, ou encore le camping-car que doit nous livrer à Casa Grande un employé d’Enrique de Soto.

— Seigneur !

— Sans parler des frais considérables que j’ai dû mettre en œuvre pour assurer la protection d’oncle Ashok, de tante Doris, de mon frère et de mes quatre cousins. Ça m’a coûté près d’un million. Les quatorze autres sont là pour parer aux éventualités.

— Quelles éventualités ?

— Toutes celles qui se présenteront. Il est difficile de prévoir lesquelles quand on se bat contre des monstres comme ces Arcadiens. Ce serait trop bête d’échouer et de mourir dans des conditions atroces à portée du succès, uniquement parce qu’on n’avait plus d’argent.

— Vikram…

— Oui, Jane ?

Elle secoua la tête.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— J’ai peur pour toi.

— Moi pas.

— C’est en partie la raison pour laquelle j’ai peur pour toi.

Elle mit un terme à la conversation en remettant la musique.

De l’autre côté du pare-brise, la pluie ressemblait à une nuée d’aiguilles de glace et les zones habitées, de part et d’autre de l’autoroute, donnaient l’impression d’être tombées au fond d’un gouffre que la chaussée traversait au péril de ses usagers.

— Magnifique, murmura Vikram. C’est toujours Chopin ?

— Oui, ses vingt et un nocturnes.

— C’est beaucoup.

— Quand tu les auras tous écoutés, tu regretteras qu’il n’en ait pas écrit vingt et un autres.

— Chopin est ton compositeur préféré ?

— Il fait partie de mes préférés. J’aime sa musique pour son génie, mais aussi parce que mon père n’est pas capable de la jouer correctement. Chopin composait avec une tendresse infinie, un sentiment qui échappe à mon père.

Vikram laissa s’écouler quelques minutes avant de se tourner vers sa compagne.

— Tu es sûre que tu ne m’en veux pas ?

— Je ne t’en veux pas, Vikram. Je suis terrifiée pour toi et je le resterai tant que tu n’auras pas le bon sens d’avoir peur toi-même. Mais arrêtons de parler pendant que joue Rubinstein. C’est comme si on proférait des insultes dans une église.

À la vérité, Vikram avait peur, mais il ne souhaitait pas que Jane le sache. Il avait pris la décision de l’aimer à distance, de façon platonique. Sans doute ne lui rendrait-elle jamais cet amour, mais il était hors de question que l’objet de son désir puisse le soupçonner de manquer de courage.
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C’est une nuit de cauchemar. Les champs de neige d’un vert inquiétant s’étendent à l’infini, les flocons ressemblent aux écailles phosphorescentes perdues par une meute de dragons réfugiés dans le ciel.

Wainwright Hollister longe la rive nord de la rivière sans découvrir la moindre trace du passage de Tom Buckle. Les vagues empreintes de pas qu’il a suivies de l’autre côté du cours d’eau ont fini par disparaître à quelques centaines de mètres du pont. Hollister opère un demi-tour et se dirige vers le pont. Au moment de traverser celui-ci, il se demande brusquement si le cinéaste, à bout de forces, n’a pas eu l’idée de se réfugier sous le tablier de planches.

Il retrouve la rive sud et poursuit sa course sur une trentaine de mètres avant de stopper. Il retire ses lunettes de vision nocturne, descend de la motoneige dont il laisse le moteur électrique allumé. Il sort son pistolet, un automatique muni d’un chargeur de vingt balles, et remonte lentement les stries laissées par les patins de son engin, guidé par le tapis de neige spectral.

Le mugissement du vent masquera son approche. Parvenu à l’entrée du pont, au lieu de signaler sa présence en allumant sa lampe, il se contentera d’envoyer une rafale d’une dizaine de balles sous les planches. Si Tom Buckle est tapi là, il n’en réchappera pas.
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Coincé dans le noir entre la rive gelée et les planches qui lui servaient de toit, Tom suivit la progression de la motoneige sur le pont.

Au dernier moment, il sortit de sa cachette. Ses gants dans une poche, les poings serrés autour de la crosse de son arme, il se releva d’une détente avant de s’apercevoir qu’il avait mal évalué la vitesse de la motoneige dont la silhouette atteignait la rive.

Il se précipita avec l’intention d’abattre Hollister, mais il glissa le long de la pente et chuta lourdement. Le temps de se relever, la motoneige disparaissait déjà en direction du sud.

Tom se lança à la poursuite de l’engin avant de comprendre que la puissance du vent et son manque d’expérience avec les armes à feu vouaient à l’échec toute tentative d’abattre son adversaire. Déçu, il se figea sur place.

Au même moment, il crut entendre le rythme du cliquetis ralentir, puis s’arrêter. Entre deux bourrasques, il vit Hollister descendre de la motoneige à la lueur du tableau de bord. Soit il était victime d’une panne, soit il avait l’intention de revenir sur ses pas après avoir feint de s’éloigner.

Incapable de dire si c’était son intuition qui parlait, ou bien si son instinct de survie avait pris le dessus, il rebroussa chemin et courut vers le pont. Un coup d’œil en arrière lui confirma que le blizzard empêchait Hollister de le voir. Bifurquant vers l’est, il longea la rive sur une dizaine de mètres et s’aplatit au creux d’une congère qui s’était formée le long d’un buisson.

De son poste d’observation, il ne voyait plus la motoneige, mais il ne tarda pas à apercevoir, entre deux bourrasques, une silhouette ramassée sur elle-même qui s’approchait lentement du pont.

Tom avait initialement prévu de se glisser derrière son ennemi afin de le prendre par surprise, mais la lueur irréelle qui s’échappait des cadrans de la motoneige l’intrigua. Le tableau de bord serait-il resté éclairé si Hollister avait coupé le moteur électrique ? Le froid ne l’obligeait-il pas à laisser l’engin allumé, de peur qu’il ne veuille plus redémarrer ?

La silhouette fantôme venait de passer à moins de dix mètres de Tom lorsqu’il se redressa et courut jusqu’à la motoneige en rempochant son arme, sans même se soucier d’enfiler ses gants.

Le blizzard était si dense qu’il faillit ne pas voir les traces de l’engin dans la neige. À l’instant où la lueur des cadrans lui apparaissait enfin, il entendit crépiter une rafale derrière lui.
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Parce qu’il entend réinventer le monde et donner naissance à une civilisation nouvelle une fois qu’aura disparu l’ombre sordide des superstitions et des mensonges hérités du passé, parce qu’il souhaite métamorphoser l’humanité en une machine parfaitement huilée, Wainwright Warwick Hollister s’imagine un destin encore plus glorieux que celui qu’il s’est inventé jusque-là. Il a l’impression de tout savoir, de tout prévoir, et se sent capable d’écraser n’importe quel opposant. Enivré par la chasse, enhardi par la perspective de fondre bientôt sur sa proie, son sexe gonfle à l’unisson de ses attentes. Rien de tel pour la libido que le meurtre. Tuer est le seul acte de résistance qui vaille face à cette notion ridicule que la vie est la valeur suprême. Tous les membres de l’élite et tous les esclaves honnêtes savent qu’il n’en est rien.

Il avance avec mille précautions sur le tapis de neige, s’accroupit à l’entrée du pont et prend le temps de savourer l’instant avant d’envoyer une pluie de balles sous les planches.

Nul cri de surprise, nul gémissement ne s’échappe de la cachette. Hollister recule précipitamment, mais aucune détonation ne lui répond. Il allume sa lampe et fait courir le faisceau sous les planches. À défaut de corps, il voit que les minces plaques de neige envoyées par le souffle du vent ont été piétinées, comme si Buckle s’était réfugié là avant de repartir. Il fronce les sourcils en découvrant une branche de sapin aux aiguilles tétanisées par une couche de neige gelée.

Il éteint sa torche avant que ses yeux aient perdu l’habitude de l’obscurité et ressort à l’air libre. Toujours en position accroupie, il colle son dos contre le montant du pont. Conscient de former une cible facile, il scrute les alentours sans la moindre peur, refusant de se défier d’un personnage aussi médiocre que Thomas Buckle.

Lorsqu’il ne consacre pas son énergie à détruire financièrement et psychologiquement ses concurrents professionnels, Hollister détruit ses semblables physiquement lors de parties de chasse comme celle-ci. Wainwright Warwick Hollister veut conquérir le monde et il y parviendra car rien ne saurait résister au pouvoir absolu lorsqu’il est utilisé sans retenue.

Il observe longuement le ballet des flocons blancs et du blizzard gris, persuadé que son intelligence supérieure et ses sens aiguisés lui permettront de repérer le moindre mouvement dans le chaos qui l’entoure. Buckle, s’il a décidé de le prendre à revers, est déjà mort car il n’a rien d’un caméléon, d’un guerrier ou d’un…

Hollister se souvient soudain de la motoneige. Il se relève d’un bond, remonte la rive précipitamment et se rue en direction des traces de l’engin que la tempête s’emploie déjà à effacer.
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Un peu plus tôt, Tom avait dû relever sa cagoule de ski pour manger deux barres énergétiques, retirant également ses gants pour mieux serrer dans ses poings la crosse du pistolet, dont il n’avait finalement pas fait usage. La morsure du froid glacial lui pinçait douloureusement le visage et lui brûlait les oreilles. Juché sur la selle de la motoneige, il prit le temps de remettre péniblement les gants tant ses doigts étaient gourds.

Pour avoir déjà roulé à moto, il comprit que le maniement de l’engin n’était pas très différent. S’il suffisait de tourner l’une des poignées pour accélérer, le guidon n’était en revanche pas équipé de freins, la neige suffisant à ralentir la machine en cas de besoin. Il examina avec attention les cadrans, inquiet à l’idée de commettre une erreur qui aurait fait caler le moteur électrique.

La première balle, tout en passant loin de lui, le tira de son indécision. Un deuxième projectile lui siffla aux oreilles à l’instant où il démarrait et un troisième atteignit l’arrière de la motoneige, sans doute le garde-boue. Quant à la quatrième balle, il n’eut pas le temps de voir où elle se perdait, heureux de constater qu’elle ne l’avait pas blessé ou tué. Les rouages entraînèrent les chenilles et les patins avant glissèrent sur la neige au milieu du blizzard.




24

Hollister pensait avoir encore huit ou dix balles, mais la rafale envoyée sous le pont a été plus gourmande qu’il ne l’imaginait car le chien retombe à vide lorsqu’il appuie sur la détente une cinquième fois. Il dispose de trois chargeurs pleins, disséminés dans les poches de sa combinaison, mais il n’a pas le temps d’en prélever un.

La motoneige s’enfonce dans la nuit et Hollister se lance à sa poursuite tant bien que mal. Il court vite grâce à son excellente forme physique, mais jamais il ne parviendra à rattraper Buckle. Il se contente de rester le plus près possible de l’engin pendant quelques secondes, son oreillette lui permettant de contacter ses équipes de sécurité s’il se trouve à moins de dix mètres de l’émetteur installé sur le véhicule.

— Buckle s’est emparé de la motoneige ! Trouvez-le et tuez-le !

Et tandis que cet enfoiré de cinéaste disparaît, avalé par le blizzard, Hollister prend le temps de souffler, les poumons en feu. Il sort un chargeur, remplace le précédent et tire une rafale au jugé. Ses chances d’atteindre sa cible sont pour le moins limitées, mais il s’entête et recommence, conscient que ses talents de tireur, son intuition et son instinct guerrier lui permettront peut-être d’atteindre le fugitif. Une ultime rafale achève de vider le chargeur.

Il attend, tous les sens aux aguets, avant de comprendre que la chance ne l’a pas servi.

Il se débarrasse du chargeur vide, le remplace par un troisième et rengaine l’arme.

Les rayshaws ne tarderont pas à rejoindre leur maître grâce au GPS autonome cousu dans sa combinaison.

Par précaution, il a également veillé à ce que la combinaison de Buckle soit équipée d’un mouchard. Soucieux de respecter son engagement d’une chasse équitable, Hollister n’a pas surveillé jusque-là le signal émis par sa proie, mais il est temps de reprendre la main. Quand bien même Buckle finirait par abandonner la motoneige, ses poursuivants seront en mesure de le localiser à tout instant.

Hollister a joué le jeu jusqu’à présent en veillant à ce que les chances restent égales, mais Buckle refuse de se battre en homme. Au moment où il avait l’occasion d’affronter son adversaire avec une arme, il a préféré se tapir dans un trou, tel un rat, puis prendre la fuite en volant un engin qui ne lui appartient pas. Hollister n’a plus aucune raison de respecter un ennemi aussi vil. Tom Buckle vient de lui apporter la preuve qu’il mérite tout son mépris et doit être exterminé au plus vite.

Les gants du milliardaire sont suffisamment flexibles pour qu’il puisse se servir de son arme sans les retirer, mais ils sont en revanche moins chauds que ceux du cinéaste, ce qui l’oblige provisoirement à glisser ses mains douloureuses dans les poches parfaitement isolées de son pantalon.

Le vent glacé traverse les mailles de sa cagoule et il lui faut tourner le dos aux bourrasques.

Les rayshaws seront sur place dans dix minutes, il a veillé à ce qu’ils restent en alerte. Tête baissée, le dos labouré par les rafales de neige, il finit par se résoudre à trouver un refuge et remonte ses empreintes à demi effacées jusqu’au pont.

Il se trouve à mi-chemin lorsqu’une tache rouge vient troubler le blanc immaculé qui l’entoure. Surpris, il tourne la tête et constate qu’il ne s’agit pas d’un mirage, mais d’un tissu qui s’agite avec la vivacité d’une flamme dans la tempête, à quelques mètres de lui. Il reconnaît la teinte bien particulière du foulard avec lequel Mai-Mai, entièrement nue, dissimulait le pistolet dont elle a avalé le canon avant de répandre le contenu de sa jolie tête sur la terrasse.

Le spectacle est si inattendu que Hollister, hypnotisé, ne prend même pas conscience de s’être figé sur place. Les chances que ce foulard, emporté par le vent au moment du drame, fasse son apparition ici et maintenant sont infinitésimales. Le tissu, alourdi par une croûte de neige glacée, aurait dû se perdre au milieu des bois, retenu à un arbre, ou bien prisonnier d’une congère.

Il est pourtant intact, tel qu’il était lorsqu’il a glissé de la main de Mai-Mai. À cet instant précis, il devrait être emporté par le vent, mais il continue de flotter librement, semblable à une flamme de chandelle, comme si la tempête n’avait aucune prise sur lui.

Hollister en reste bouche bée.

Soudain, le foulard se retrouve à terre où des tourbillons le poussent en direction du milliardaire qui recule machinalement afin d’éviter l’étrange méduse qui tente de le rejoindre. Elle le frôle en ondulant, comme mue par une force intérieure, avant de disparaître.

Hollister reste paralysé pendant un long moment. Le foulard semble avoir tracé dans la neige une ligne invisible qu’il n’ose pas franchir.

Il n’est pas superstitieux. Les fantômes n’existent pas, aucun esprit ne reste après la mort pour hanter les lieux et les individus, tout simplement parce que l’âme est un leurre. Les humains sont des êtres pensants de chair et de sang, rien de plus. Les superstitions sont de simples toxines produites par des esprits faibles gangrenés par l’imaginaire et la philosophie. Wainwright Hollister refuse de se laisser influencer par l’apparition de ce foulard rouge en lequel il veut uniquement voir la preuve d’une logique propre à un univers d’une complexité infinie.

Il sent à nouveau la morsure du froid, entend la plainte du vent qui s’était provisoirement tue dans sa tête. Il traverse la ligne invisible tracée par le tissu de soie et se hâte de gagner l’abri du pont.
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Un voile humide, échappé d’une gouttière bouchée, s’écoule le long des carreaux de la cuisine.

Norman Stein est assis à la table du petit-déjeuner. C’est un quinquagénaire de petite taille et d’apparence menue, si l’on oublie un début de ptose, doté d’un visage de nain de jardin. Charlie Weatherwax l’observe avec dédain, au prétexte qu’il affiche une faiblesse coupable, porte d’épais verres de lunettes et s’habille sans goût.

Il peine à comprendre comment une femme aussi séduisante que Dodie Stein, assise à la même table, peut avoir épousé ce type. Elle a quarante-neuf ans, en paraît dix de moins et mesure trois centimètres de plus que son mari. Avec ses cheveux de jais, sa peau parfaite et ses yeux verts, elle pourrait poser pour une publicité Ralph Lauren ou Estée Lauder. Il flotte autour d’elle une aura presque pornographique, en dépit de sa tenue discrète.

On pourrait croire que Norman s’est remarié sur le tard avec une jeunesse, mais ce n’est nullement le cas. Le couple est uni depuis vingt-huit ans et doit sa réussite à la bijouterie familiale.

Comme le portable de Jesus Mendoza était allumé lorsque ce dernier a été abattu, Charlie n’a pas eu besoin d’un code ou d’une empreinte pour accéder à son contenu et retrouver les coordonnées des Stein dans les contacts de l’appareil. Le temps de récupérer leur propriété, Norman et Dodie louent une maison dans un autre quartier chic de La Cañada Flintridge.

Charlie n’a eu aucun mal à les retrouver, mais les obliger à avouer qu’ils connaissent Vikram Rangenkar est une autre paire de manches. Comme le jeune informaticien est désormais associé à Jane Hawk, les Stein sont coupables aux yeux de la loi de complicité avec la criminelle la plus recherchée du pays. Les Stein n’en protestent pas moins de leur innocence et manifestent leur réprobation face aux insinuations de Charlie. Ils trouvent ces soupçons ridicules, grotesques et absurdes, jugeant parfaitement illégale l’intrusion chez eux des cinq agents.

Ils vont jusqu’à réclamer un avocat.

Ils peuvent toujours courir.

— Nous ne connaissons pas le moindre Vikram Je-ne-sais-quoi, et nous avons entendu parler de cette Jane Hawk à la télévision, comme tout le monde. Je vous demande d’arrêter tout ce cinéma du bon flic et du mauvais flic. J’exige d’appeler notre avocat, s’énerve Norman.

Charlie et Mustafa n’ont pourtant pas joué au bon et au mauvais flic. Il n’y a rien de bon chez eux, et ils ont clairement l’intention d’écraser comme des punaises ce mari et cette femme mal appariés.

Hans Holbein les rejoint. Il apporte une glacière contenant des ampoules d’une solution ambrée dans laquelle flottent les milliers de composants des mécanismes de contrôle, ainsi que tout le matériel d’injection nécessaire pour modifier le couple. Dans un peu plus de quatre heures, les bijoutiers obéiront au doigt et à l’œil à Charlie à qui ils révéleront tous leurs petits secrets.

Les Stein n’ont aucune idée du contenu de la glacière, ce qui n’empêche pas Norman de manifester son inquiétude en se levant.

— Ça suffit, j’appelle un avocat !

Mustafa, qui se trouve tout près du bijoutier, le gifle à la volée avec l’intention affichée de refroidir ses ardeurs tout en l’humiliant.

— Calme-toi, Normie.

L’intéressé titube en arrière et retombe lourdement sur sa chaise.

Dodie, telle une tigresse, bondit sur ses jambes et se précipite, sans doute avec l’intention de frapper Mustafa.

Charlie calme ses ardeurs en lui collant sous le nez le canon de son arme.

— Bas les pattes, salope, si tu ne veux pas que je t’en colle une entre tes jolis petits seins.

La menace de Weatherwax tout comme sa vulgarité cueillent à froid Norman et Dodie qui se murent dans un silence choqué. Quand bien même les intrus appartiendraient vraiment au FBI, il est clair qu’ils sont dangereux.

Le portable de Charlie sonne et le nom du secrétaire de la cellule arcadienne dont il dépend s’affiche à l’écran. Il quitte la pièce pour prendre l’appel.

Selon le responsable de Charlie, l’examen du cadastre montre que la maison n’appartient pas à la SCI Chacha Ashok, mais à Norman et Dodie Stein. De même, les registres électoraux indiquent qu’Ashok et Doris Rangnekar ne vivent pas à cette adresse. À chaque fois, sur les documents officiels a été apposée la mention : AVEC LE BONJOUR DE VIKRAM.

— Ce petit merdeux a brouillé les pistes afin de nous berner, s’arrangeant pour que tout rentre dans l’ordre à la troisième vérification, avec sa carte de visite en prime, gronde le chef de Charlie.

À l’évidence, Rangnekar a jeté son dévolu sur cette propriété parce qu’elle était condamnée et inoccupée, puis il a organisé une petite mise en scène dans le grenier en laissant bien sur place une photo de Jane Hawk. Il ne pouvait pas prévoir que Jesus Mendoza se trouverait là, et qu’il aurait le tort d’énerver Charlie Weatherwax.

— Ce merdeux va trop loin, poursuit le secrétaire de la cellule arcadienne. Les spécialistes du piratage à la NSA ont cru détecter sa présence dans le système informatique de l’ATF1. Il prépare un gros coup.

— Pourquoi l’ATF ? Et quel gros coup ?

— On ne va pas tarder à le savoir. Ce fumier a réussi à pirater le site de l’ATF en passant par un portail canadien avant de ricocher sur une demi-douzaine de fournisseurs d’accès aux États-Unis, mais on le suit à la trace, on finira par le localiser.

Une fois raccroché, Charlie regagne la cuisine où Mustafa et Hans tiennent les Stein en respect avec leurs armes.

Norman et Dodie ont rapproché leurs chaises et se tiennent la main, hypnotisés l’un par l’autre au lieu de regarder leurs gardiens. Dodie sourit à son mari.

Comme le couple est innocent, Charlie n’a plus aucune raison de le tourmenter, mais les Stein ont eu le tort de l’agacer en faisant valoir leurs droits avec tant d’arrogance.

Il ordonne à Hans, Pete et Andy d’injecter aux Stein des mécanismes de contrôle et de patienter jusqu’à ce que les nanomachines soient opérationnelles.

— Quand ils seront prêts, si cette pute vous branche, je vous la laisse. À condition de veiller à ce que Monsieur J’appelle-Mon-Avocat assiste à la scène.

1. Il s’agit de l’agence gouvernementale américaine chargée de contrôler les ventes d’alcool, de tabac, d’armes à feu et d’explosifs.
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Jane fonçait toujours dans la nuit californienne tourmentée que ne perçait ni lune ni étoile. À 21 h 10, elle quitta l’autoroute à hauteur d’El Centro, dans l’Imperial Valley, au cœur de l’une des zones agricoles les plus riches du pays. Elle avisa un snack discret, mais Vikram, décidé à jouer les protecteurs, jugea plus prudent de descendre seul du véhicule puisqu’il n’était pas recherché par toutes les polices.

Il revint quelques minutes plus tard avec deux grands Coca et des sachets en papier contenant d’épais sandwiches au rosbif garnis de bacon, de provolone et de tomates, le tout arrosé d’huile d’olive au basilic.

Ils reprirent la route de l’Arizona en se relayant au volant, de sorte que chacun laisse l’autre déguster tranquillement son repas, tout en écoutant cette fois de vieux succès de Dean Martin.

Son sandwich avalé, Jane s’essuya les mains avec des serviettes en papier et coupa la musique.

— Garret Nolan m’a expliqué que les logiciels de reconnaissance faciale ne se limitaient plus aux gares et aux aéroports. Il paraît que les agences fédérales ont doté leurs unités mobiles de lunettes spéciales équipées d’une caméra et reliées à une banque de données de dix mille visages. Si certains commandos sont déjà pourvus de ces équipements, de nombreux flics locaux vont leur emboîter le pas.

— Génial.

— Tu parles. Bientôt, les déguisements dont je me sers ne seront plus suffisants. Si ça se trouve, ils ne le sont déjà plus. Quant à toi, tu n’as même pas cherché à changer d’apparence.

— Je n’ai pas besoin de déguisement.

— Tu crois ça ? Tu es plus célèbre qu’une vedette de Bollywood à la NSA.

— Et encore, ils ne m’ont pas vue danser.

Jane, au comble de la frustration, se prit le visage dans les mains. Elle releva brusquement la tête.

— Chotti batasha.

Il afficha un sourire amusé.

— Tu as retenu la formule ?

— Ton statut de petit sucre d’orge ne t’empêchera pas d’être abattu.

Il secoua la tête.

— Pas du tout. On sera venus à bout de ces Arcadiens dans deux ou trois jours, Jane.

— J’aimerais que tu prennes la mesure des risques qu’on court.

— C’est le cas. Ta vie ne tient qu’à un fil, la mienne aussi. Et alors ?

— Et alors ?! répéta-t-elle.

— Et alors, c’est comme ça depuis le jour de notre naissance. Tu ne sais jamais à quel moment un éléphant fera irruption sur un marché bondé.




27

Confortablement installé dans son Sprinter de l’autre côté de la rue, Bobby Deacon vit s’éteindre la dernière lumière qui brillait encore chez les Cantor sur l’écran de sa télévision.

Scottsdale était une banlieue calme, nombre de ses habitants avaient l’habitude de se coucher tôt, soit parce que leur ambition les poussait à se rendre très tôt à leur travail, soit parce qu’ils n’étaient plus en activité. On ne comptait plus les retraités originaires des quatre coins du pays venus profiter du soleil de l’Arizona. Bobby haïssait avec la même force les ambitieux et les retraités, au prétexte que la grande majorité des seconds avaient relevé un jour de la catégorie des premiers avant de vampiriser sans complexe les ressources de la planète tout en menant des années durant une existence oisive.

Lorsqu’il ne préparait pas un cambriolage ou qu’il n’en commettait pas un, Bobby fuyait les retraités. Il éprouvait le besoin de vivre, d’écouter de la musique à fond, de consommer les meilleures drogues, d’enchaîner les filles faciles. Il n’aimait pas les filles faciles, mais il ne pouvait pas s’en passer. À vrai dire, il méprisait les femmes, qu’elles soient faciles, difficiles, petites, grandes, discrètes ou vulgaires, riches ou pauvres, mais il ne pouvait pas s’en passer. La façon dont elles profitaient des hommes au prétexte qu’ils avaient besoin d’elles, la façon dont elles les aguichaient, les manipulaient, les utilisaient, les raillaient, faisait d’elles les championnes de l’injustice. Parce qu’il avait une âme de justicier, Bobby estimait qu’il était de son devoir de rétablir l’équilibre entre les sexes chaque fois qu’il en avait l’occasion.

Il n’aimait pas les hommes pour autant. Les plus forts l’avaient souvent tarabusté lorsqu’ils ne se moquaient pas ouvertement de ses allures de whippet. Quant aux plus faibles, ils voyaient en lui un raté, comme eux. Les plus intelligents, à la vue de son visage allongé et de son front fuyant, le prenaient pour un imbécile, tandis que les imbéciles l’insultaient, persuadés d’avoir affaire à un autre imbécile.

Bobby aimait les gens en théorie, mais pas en pratique, et il en rejetait la faute sur eux. Il se voyait en champion de la masse des opprimés, des oubliés du système et des maudits de tout poil. Il regrettait néanmoins de ne pas apprécier individuellement certains de ses congénères, mais ils étaient si nombreux à se tromper, à afficher leur ignorance. C’était insupportable, mais c’était son lot de servir la cause des malheureuses victimes qu’il méprisait, et il acceptait d’en payer le prix.

À 23 heures, Bobby quitta le Sprinter afin de s’accorder une petite balade dans la nuit tiède du désert. Incapable de flâner ou de musarder, il avait l’âme de Bip-Bip dont il partageait l’impatience, si bien que ses promenades ressemblaient à des courses de fond. Ce trait de caractère l’obligeait à porter un T-shirt, un short et des baskets lorsqu’il mettait le nez dehors, afin de donner l’impression qu’il faisait de l’exercice. Il traversa la rue en quelques enjambées, se dirigea vers la maison des Cantor et la longea afin de gagner la partie arrière. Les chiens étaient gros, mais ils ne lui faisaient pas peur. Pour avoir noté les habitudes de la maisonnée, il savait que les bergers allemands étaient consignés à l’intérieur en dehors de leurs périodes de promenade. Bobby retira le micro miniature collé au carreau de la cuisine et regagna le Sprinter.

Il démarra et prit le chemin du motel où il était descendu sous le nom de Max Schreck, grâce aux faux papiers d’identité et à la carte bancaire à ce nom dont il disposait. Il prit une douche et enfila son pyjama de soie noir, avec ses jolies petites têtes de mort rouges ricanantes.

Après avoir sniffé deux généreuses lignes de coke, il se versa un double Jack Daniel’s. Un stimulant et un dépresseur, une combinaison qui décrivait à merveille son souci de trouver dans son quotidien l’équilibre qu’il espérait pour la société, en tant que justicier. Il ouvrit son ordinateur portable et téléchargea le contenu de la puce du micro sur un CD soigneusement étiqueté, sûr que la postérité ferait un jour de lui un Robin des Bois moderne.

Le micro espion avait surpris trois longues conversations entre Bernie Riggowitz et le gamin. Bobby n’aimait pas les retraités et trouvait les gamins déroutants du fait de leur caractère fantasque. À la perspective d’écouter caqueter un vieux croulant et un chiard, il faillit s’accorder une nouvelle ligne de coke avant de se souvenir qu’il devait garder les idées claires en prévision d’un cambriolage aussi juteux.

Au beau milieu de l’enregistrement, une troisième personne se joignit à la conversation. La voix de l’inconnu était plus grave que celle du vieux Bernie, mais elle possédait une innocence quasi enfantine. Le gamin se prénommait Travis et le troisième intervenant aux intonations enfantines s’appelait Cornell. En clair, cela signifiait qu’il y avait trois occupants à l’intérieur de la maison, en plus des deux chiens.

— Fait chier, grommela Bobby.

La survenue de cette complication le mit dans un tel état que, ne tenant plus en place, il se rendit dans la salle de bains et se rua sur sa Sonicare.

En moyenne, Bobby Deacon se brossait les dents douze fois par jour et il n’aurait pas manqué d’user ses gencives s’il avait eu recours à une brosse manuelle ordinaire, ce qui l’aurait obligé à consulter un parodontiste. Il envisageait l’hygiène dentaire avec le plus grand sérieux, conscient que son sourire était son meilleur atout. Si aucune femme ne l’avait jamais complimenté sur son physique ou ses cheveux, elles étaient nombreuses à lui dire qu’il avait un joli sourire. Ses dents, parfaitement alignées, étaient d’un blanc étincelant.

Bobby tirait la plus grande fierté de ses dents. En plus de leur usage normal, ses crocs étaient à la fois un prolongement de sa personnalité érotique et un instrument d’intimidation. Dans le feu d’une rencontre sexuelle, il lui arrivait parfois de mordre sa partenaire afin de lui imposer sa loi. Bobby avait constaté avec amusement qu’il était souvent plus efficace de mordre que de menacer avec un couteau ou une arme à feu.

Il retourna à son ordinateur et se replongea dans l’écoute de la conversation tripartite. Moins d’une minute plus tard, il apprenait que Travis, le gamin, n’était autre que le fils de Jane Hawk. Stupéfait, il écouta le passage concerné trois, quatre, cinq fois avant de mettre l’enregistrement sur pause.

Il se leva, au comble de l’excitation, s’approcha du miroir fixé sur la porte du placard et s’admira longuement dans son pyjama noir tavelé de petites têtes de mort rouges aussi soigneusement alignées que ses dents.

— Jackpot, murmura-t-il.
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Perchée dans le ciel étoilé de l’Arizona, la lune ressemblait à une hostie ébréchée.

Il était minuit dix lorsqu’ils arrivèrent à Casa Grande et Jane se servit de ses papiers au nom de Leslie Anderson pour louer, dans un motel trois étoiles, deux chambres qu’elle paya d’avance en liquide.

Ils récupérèrent les bagages dans l’Explorer et Jane serra son compagnon contre elle au moment de s’enfermer dans sa chambre.

— Bonsoir, Vikram. Dors bien.

— Toi aussi.

— Ne rêve pas d’éléphants.

— Promis.

La jeune femme ne s’était jamais sentie aussi fatiguée de sa vie. La journée avait été mouvementée, mais son épuisement tenait aussi à la perspective de triompher de ses ennemis, à présent qu’elle avait Vikram à ses côtés. Cet espoir, qui n’avait jamais quitté Jane, devenait brusquement plus concret.

Elle retira sa perruque blond cendré et ses lentilles de contact grises, décolla le grain de beauté qui surmontait sa lèvre supérieure, et redevint Jane Hawk. Le temps de prendre une douche bien chaude, elle enfila un legging et un T-shirt, se mit au lit en glissant son pistolet sous l’oreiller voisin du sien, et éteignit la lumière. Alors qu’elle avait rarement trouvé le sommeil sans avaler une ou deux vodkas-Coca les temps derniers, elle n’éprouva aucune difficulté à s’endormir cette fois.

Elle rêva de la maison de son enfance, à ceci près qu’elle revisitait sa chambre à l’âge adulte et que les meubles lui paraissaient minuscules. Hypnotisée par la fenêtre, elle découvrait de l’autre côté de la vitre une nuit d’un noir absolu, sans lune ni étoile, débarrassée de la pollution lumineuse de la banlieue dans laquelle elle avait grandi. Avec la fluidité propre aux rêves, sa chambre d’enfant céda la place à celle qu’elle occupait à l’université, puis à la pièce qui lui était dévolue lors de sa formation à Quantico, avant de devenir la chambre de leur maison d’Alexandria, en Virginie, avant la mort de Nick. À chaque fois, la fenêtre l’attirait inexorablement, comme mue par un pressentiment sinistre. Elle écartait un voile en bambou dans un cas, relevait un store ailleurs, ouvrait les doubles rideaux de sa chambre de Virginie. À chaque fois, la réalité froide du noir total qui l’attendait de l’autre côté des carreaux lui apparaissait plus menaçante. Cette obscurité aveuglante n’était d’ailleurs pas synonyme de vide, elle dissimulait un labyrinthe de constructions et de rues grouillant d’une multitude occupée à des tâches obscures. Elle se retrouva soudain dans la suite de Manhattan qu’elle et Nick avaient réservée pour leur lune de miel, dans un immeuble magnifique antérieur au règne des monolithes de verre, avec sa fenêtre à guillotine. Du noir impénétrable de la fenêtre s’échappait le parfum de la ville, son mélange d’odeurs à la fois attirantes et fortes. Des bruits lui parvenaient, qui n’avaient rien à voir avec la rumeur de la circulation, avec les sirènes dont le hululement berce habituellement la ville, avec les conversations, les cris, les rires. Elle croyait plutôt reconnaître le piétinement rythmique de légions en marche, le murmure d’une multitude en mouvement emportée par des tâches aussi urgentes que mystérieuses. À force de vouloir percer cette éclipse insondable, son malaise se mua en peur et son cœur s’emballa. Le décor de la pièce se métamorphosa une fois de plus, bien qu’il s’agisse du même hôtel et de la même fenêtre, transposés dans un avenir indéfini à en juger par la transformation du cadre. Les murs étaient désespérément nus, le mobilier sans âme, fonctionnel, dépourvu de toute fantaisie. La pièce annonçait un futur minimaliste et peu soucieux de propreté, au regard des taches qui souillaient les murs et le plancher. En se penchant par la fenêtre ouverte, elle finit par comprendre ce qui faisait cruellement défaut à cette ville étrange, et à la peur succéda la terreur. L’obscurité totale était source de frénésie et de désespoir, on attendait de chacun l’accomplissement de quelque mission sinistre rendue absurde par le manque définitif de liberté. La nuit ne résultait pas d’une absence de lumière, mais d’un manque de sens, conséquence imparable de la négation du concept même de libre arbitre. La vie qui se déroulait dans cette obscurité opaque ne rimait à rien. Le noir ne traduisait que la cécité de l’âme, ne célébrait que les noces inéluctables de l’humanité et de l’intelligence artificielle au sein d’un monde où la pensée était prisonnière de la dentelle neuronale imaginée par les nanotechnologies. Au moment où elle tentait de s’écarter de la fenêtre, Jane se trouva brusquement aspirée par cette ruche peuplée d’esclaves.

Elle se réveilla en sursaut, couverte d’un voile de sueur glacé, repoussa les couvertures et balbutia le nom de son fils.

— Travis !
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Le vent donnait l’impression de s’être lancé dans une guerre civile. Les bourrasques affrontaient les bourrasques en envoyant des rafales de neige dans tous les sens.

Tom Buckle tourna à fond la poignée des gaz afin d’échapper aux tirs de Wainwright Hollister et la motoneige fit un bond en avant qui manqua de l’entraîner dans une catastrophe. La neige dissimulait des replis de terrain et l’engin faillit verser. Ballotté comme sur un taureau mécanique de rodéo pour touristes, il crut un instant qu’il allait être éjecté. La machine franchit une crête, exécuta un vol plané de plusieurs mètres et retomba lourdement sur ses skis. Tom lâcha le guidon dans la bagarre et le véhicule s’arrêta aussitôt.

Dans sa fuite, il avait changé de direction à plusieurs reprises et n’était plus certain de continuer à se diriger vers le sud. Il restait néanmoins persuadé de ne pas avoir fait un virage à cent quatre-vingts degrés, si bien que Hollister se trouvait forcément derrière lui. Il fit repartir la machine en veillant à maîtriser sa vitesse jusqu’à ce qu’il ait mis suffisamment de distance entre son adversaire et lui.

La tempête, qui se déchaînait depuis des heures, donna l’impression de forcir encore. Le blizzard ne criait plus, il hurlait à la façon d’un possédé.

Tom, qui n’avait pas osé allumer le phare de la motoneige jusque-là, finit par s’y résoudre et constata qu’il voyait à peine mieux, aveuglé par le reflet de la puissante lumière sur le rideau de neige.

Le cadran lumineux du tableau de bord lui offrait plusieurs choix et Tom, protégé par le pare-brise, fit défiler les options jusqu’à ce qu’il arrive à la fonction GPS. Loin de le rassurer, la présence de celle-ci lui fit comprendre que si elle lui permettait de s’orienter, elle autorisait très certainement les rayshaws à le localiser.

Il entra le nom de l’Interstate 70 à plusieurs reprises, sans succès. Le logiciel ne reconnaissait pas cette appellation. Il s’escrima en vain jusqu’à ce que s’affiche sur l’écran la mention SERVICE INDISPONIBLE.

Sa combinaison avait beau le protéger des intempéries, il tremblait de froid et la buée qui s’échappait de sa bouche n’était plus aussi abondante, comme si son corps perdait progressivement de sa chaleur.

La panne du GPS était peut-être une conséquence de cette météo exécrable. À moins que les équipes de sécurité du ranch n’aient la possibilité de désactiver à distance cette fonction.

Quoi qu’il en soit, Tom devait s’attendre à ce que les rayshaws se lancent à ses trousses avec tous les moyens de transport nécessaires, s’ils n’étaient pas déjà en route.

Il tapota le cadran jusqu’à l’apparition de l’écran d’accueil sur lequel s’affichaient un compte-tours ainsi qu’un indicateur précisant que la motoneige avait utilisé trente-deux pour cent de sa batterie. L’engin disposait également d’une boussole et il constata qu’il filait plein ouest, en direction du ranch de Hollister alors que la 70 se trouvait au sud-est. Si cette boussole fonctionnait correctement, il n’aurait même pas besoin de longer la rivière pour atteindre l’autoroute.

Il repartit au milieu des bourrasques, au regret de ne pouvoir avancer plus vite, tout en se disant qu’un aveugle n’avait guère les moyens de courir. Il ne faisait pourtant aucun doute que les tueurs seraient plus rapides que lui. Une autre équipe tenterait probablement de lui couper la route avant qu’il puisse trouver de l’aide.

L’image qu’il avait conservée des rayshaws, avec leurs voix atones, leurs visages sans expression et leurs regards vides, le terrorisait. Comment croire que ces robots humains aient pu un jour disposer d’une pensée autonome ? Loin de vendre leur âme au diable, leurs bourreaux les avaient privés de leur humanité dans le seul but de s’émanciper des lois de la nature. Si les rayshaws n’étaient pas cannibales et ne se déplaçaient pas comme des zombies en état de décomposition, ils n’en étaient pas moins des morts vivants dignes de Hollywood. Et s’ils ne tuaient pas Tom, ce serait pour mieux l’asservir à son tour, par le biais d’une simple injection, avec une efficacité clinique imparable.

Tout en glissant dans la nuit et la tempête, emporté par un cauchemar dominé par le mal absolu, Tom ne rêvait plus d’une brillante carrière de réalisateur à ce stade. Il n’aspirait plus qu’à assurer sa survie.
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Wainwright Warwick Hollister, tapi sous le tablier du pont, écume de rage et d’indignation, son orgueil blessé. Lui habituellement si enjôleur est incapable de sourire à présent. Il ressent comme une brûlure au fer l’humiliation d’avoir été roulé par le rejeton d’un vulgaire tailleur et d’une simple couturière, par cet être médiocre avec sa pauvre Honda, ses vêtements bon marché et ses films insipides. Buckle mérite bien pire que le sort réservé à ceux qui figurent sur la liste Hamlet. Hollister se promet de le modifier en lui injectant un mécanisme de contrôle et de lui couper les testicules sans anesthésie afin de l’émasculer doublement. Hollister procédera lui-même à l’opération.

Comme tous ceux qui ont dû se battre pour arriver là où ils en sont, Hollister s’octroie le droit d’expliquer aux autres que la réussite naît immanquablement dans la douleur.

Lorsqu’il avait dix ans, sa mère avait décidé de divorcer de son père et d’emmener son petit garçon. Orenthal Hollister, furieux à l’idée que sa femme l’empêche de forger son héritier à sa propre image, avait alors engagé une armée d’avocats et de détectives privés afin de se défendre.

Le jeune Wainwright, muni d’un paquet de cigarettes dérobé à sa mère et d’un briquet récupéré dans le bureau de son père, avait passé des jours entiers à se décorer les bras avec des brûlures de cigarette qu’il désinfectait soigneusement avant de cacher son travail sous des chemises à manches longues, puis il avait brûlé son sexe de petit garçon.

À l’époque, son milliardaire de père vivait dans une immense propriété du Connecticut, entouré de vingt-huit domestiques. La gouvernante, une veuve nommée Ripley, possédait des instincts sadiques, un qualificatif que Wainwright ne connaissait même pas. Il savait en revanche que Mme Ripley prenait le plus grand plaisir à ébouillanter des homards vivants en prévision du dîner, ravie de voir les créatures se débattre dans le faitout. Il avait également remarqué qu’elle maltraitait les chats du voisinage lorsqu’ils avaient le malheur de s’introduire dans la propriété, multipliait les misères aux petites filles du personnel et n’hésitait pas, feignant un geste d’affection, à le pincer lui-même au sang avec une satisfaction manifeste.

À dix ans déjà, Wainwright Hollister avait le don de décrypter le fonctionnement de ses semblables et il s’était adressé à Mme Ripley sans la moindre crainte qu’elle lui refuse son aide. Il lui avait demandé de le fouetter de façon à laisser dans son dos des cicatrices. En échange, il s’était engagé à vanter les mérites de la gouvernante auprès de son père afin que ce dernier la récompense royalement. Enfin, il lui avait promis un versement de cent mille dollars le jour de ses dix-huit ans.

Hollister la soupçonnait de moins s’intéresser à l’argent qu’à la perspective de le fouetter en toute impunité, doublée de la satisfaction d’anéantir la réputation de sa mère.

Le régisseur du domaine paternel, la gouvernante, le majordome et sa femme (qui était l’assistante personnelle de Mère) vivaient au fond de la propriété dans des pavillons individuels jouissant de charmants jardins. Le jour venu, retranché dans le cottage de Mme Ripley, le jeune Wainwright avait pu constater avec quel enthousiasme la gouvernante s’acharnait sur son dos, mais elle l’avait ensuite soigné avec dévotion.

Les plaies refermées et les croûtes tombées, les brûlures de cigarette suffisamment cicatrisées pour convaincre quiconque que l’enfant subissait des sévices de longue date, il jugea que l’heure était venue de passer à l’action.

La lutte s’annonçait âpre entre ses deux parents. Aux nombreuses accusations d’adultère proférées par Mère s’opposaient les preuves savamment truquées par Père des malversations prétendument commises par une épouse cupide.

C’est le moment que choisit Mme Ripley pour aller trouver Orenthal et lui expliquer qu’elle entretenait avec l’enfant une relation suffisamment fusionnelle pour qu’il l’appelle tante Edna. Père se montra encore plus intéressé d’apprendre que le petit garçon était terrorisé à l’idée d’être confié à sa mère. Elle lui révéla le terrible secret que lui avait avoué l’enfant : depuis que Mère avait découvert les infidélités d’Orenthal deux ans plus tôt, elle punissait le fils au nom des crimes du père en le menaçant du pire s’il se confiait à quelqu’un.

Père demanda à son médecin personnel d’examiner Wainwright, fit photographier les cicatrices et veilla à ce que le juge entende le petit garçon en présence des défenseurs respectifs de ses parents. Wainwright avait passé des heures dans sa chambre à répéter son témoignage, soignant son texte. Il évita d’en rajouter en présence du magistrat, expliquant d’une voix douce que s’il craignait sa mère, il l’aimait profondément, sans vraiment comprendre pour quelle raison elle ne lui rendait pas cet amour. Loin de laisser éclater son ressentiment, il donna le spectacle d’un enfant matraqué par l’existence. Lorsqu’il pleurait, il le faisait doucement, tête baissée et épaules repliées, les mains enfouies dans les poches de son pantalon, tirant ses larmes des piqûres d’épingle qu’il s’infligeait à la cuisse. Même l’avocate de sa mère pleurait.

Il n’aimait nullement sa mère, pas plus qu’il ne la craignait. Il redoutait uniquement de devoir quitter l’immense demeure paternelle, avec son parc de huit hectares, pour vivre dans une maison nettement moins grande au jardin ridiculement petit. Son père était milliardaire alors que sa mère ne pesait que cinquante millions, et cela augurait mal de l’avenir si Père, amer d’avoir perdu sa garde, décidait un jour de réduire l’héritage de son fils. À dix ans, Wainwright possédait déjà une vision aiguë des réalités financières et des plaisirs que pouvait procurer la fortune.

En échange du renoncement à la garde de son fils, Mère finit par accepter un accord plus généreux que celui auquel elle aurait pu prétendre autrement. Dans la foulée, Père doubla les émoluments de Mme Ripley que Wainwright appela tante Edna jusqu’à sa mort. Il lui versa à sa majorité les cent mille dollars promis et elle mourut paisiblement à soixante et un ans dans sa jolie maisonnette. Wainwright pleura à ses obsèques sans avoir besoin de recourir à une épingle, pour avoir appris avec le temps à gouverner ses émotions à loisir…

Dans son refuge sous le pont, Hollister commence à s’inquiéter de ne pas voir les rayshaws se précipiter à sa rescousse. Il se reproche en son for intérieur de manifester tant d’impatience. La tempête de neige fait rage, il est normal que ses hommes aient du mal à la rejoindre. En outre, le GPS cousu dans sa combinaison ne peut que le rassurer.

Le petit espace dans lequel il s’est réfugié le protège du vent, mais pas de l’obscurité et il ne voit même pas ses mains, sinon lorsqu’il les approche de son visage.

Hollister n’est pas nyctophobe, l’obscurité ne l’a jamais effrayé. Contrairement à son père, ce n’est pas un faible. Un individu qui a brûlé son pénis à l’aide d’une cigarette quand il avait dix ans ne craint rien.

Il n’en ressent pas moins un malaise, porté par l’intuition d’avoir mal calculé son coup. Se laisser voler la motoneige par Buckle est sa première erreur depuis très longtemps et il n’entend pas en commettre une seconde. Hollister n’est pas homme à se tromper de façon récurrente.

Il est incapable dans un premier temps d’expliquer son appréhension, jusqu’à ce que son instinct lui souffle qu’il n’est pas seul sous ce pont. Il partage ce refuge avec… avec quoi, au juste ?

Au terme de plusieurs décennies d’absence, des loups commencent à réinvestir la région, mais il voit mal un loup chercher refuge dans un lieu fréquenté par l’homme.

Il n’arrive pourtant pas à se débarrasser de la prémonition qui le taraude. Le plus simple est encore d’explorer sa cachette à l’aide de sa lampe électrique.

Il s’aperçoit soudain qu’il l’a perdue.
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Son système sanguin dopé par deux lignes de cocaïne et une double dose de Jack Daniel’s, Bobby Deacon était prêt à tout. En fin de compte, n’ayant pas l’intention de passer la nuit dans sa chambre de motel, il avait troqué son pyjama de soie contre un T-shirt blanc sur lequel s’étalait en gros caractères rouges le mot JUSTICIER, surmonté d’une tête de mort de la même couleur. Une tenue d’hôpital vert pâle passée par-dessus assurait la discrétion du message, et il avait complété le tout en enfilant des chaussures blanches à semelles de caoutchouc.

Après une halte dans un supermarché de nuit, il regagna la rue des Cantor au volant de son Sprinter Mercedes et se gara à quelques dizaines de mètres de la maison, du même côté que celle-ci.

La chemise de sa tenue d’hôpital avait des manches trois quarts et des pans suffisamment longs pour cacher le Sig-Sauer P226 de calibre 9 qu’il portait dans un étui à la ceinture au niveau de sa hanche droite.

Il récupéra dans un placard, à l’arrière du Sprinter, un poignard de combat Rambo III doté d’une lame en acier inoxydable 440C de trente centimètres de long. Un instrument de mort idéal pour percer ou découper. Il le glissa dans son fourreau en cuir qu’il fixa à sa ceinture, caché par le pan gauche de sa chemise.

Équipé d’un grand sac de toile blanche contenant tout ce dont il pourrait avoir besoin, Bobby descendit du Sprinter et le verrouilla derrière lui. À la télé ou au cinéma, les cambrioleurs étaient généralement habillés de noir de la tête aux pieds pour mieux se fondre dans la nuit, mais n’importe quel type en noir dans ce quartier huppé de Scottsdale aurait eu sur les flics l’effet d’un aimant. En un rien de temps, il se serait retrouvé à plat ventre sur la chaussée, les poignets menottés dans le dos. À l’inverse, un type en blanc se voyait en pleine nuit comme le nez au milieu du visage, et n’importe quel inconnu visible de la sorte était forcément aussi inoffensif qu’une camionnette Mercedes blanche. Bobby ressemblait à un interne ou un infirmier rentrant du boulot.

Toutes les maisons de la rue étaient plongées dans l’obscurité à l’exception d’une seule. Leurs occupants étaient soit des parasites de retraités rêvant de leur partie de golf du lendemain, soit des ambitieux cupides fermement décidés à célébrer le dieu dollar dès l’aube. Les chances que l’un d’eux aperçoive Bobby de sa fenêtre étaient limitées. Moins d’une minute plus tard, il s’engageait sur l’allée des Cantor sans avoir croisé une seule voiture.

À cette heure, les éclairages du jardin s’étaient éteints automatiquement. Les palmiers et autres oliviers de la propriété projetaient leur ombre sous le regard de la lune et Bobby, avec toute l’assurance d’un justicier, gagna l’arrière de la maison.

Il posa son sac de toile près de la porte de la cuisine avant d’en extraire un pistolet crocheteur de police, acheté sur le dark web, puis il sortit un pistolet hypodermique destiné à endormir les chiens, ainsi que des lunettes de vision nocturne grâce auxquelles il pourrait se déplacer à l’intérieur de la maison sans avoir besoin d’allumer. Il fixa le caoutchouc autour de son crâne tout en laissant provisoirement les œilletons sur son front.

Enfin, il tira de son cabas un brouilleur radio fabriqué en Ouzbékistan. L’appareil était illégal et Bobby se l’était procuré auprès d’un couple de Reseda, en Californie, spécialisé dans le trafic d’armes et la fabrication de faux papiers.

Bobby avait pris le temps de se renseigner sur le système d’alarme installé par la société Vigilant Eagle, allant jusqu’à pirater le site de la compagnie à son insu. Le système, bien conçu mais traditionnel, était doté de capteurs fixés sur les portes et les fenêtres. En cas d’intrusion, l’unité centrale dissimulée dans un recoin de la maison, sans doute un placard, alertait automatiquement le central de Vigilant Eagle qui notifiait aussitôt la police.

Le système souffrait toutefois d’une faiblesse coupable : ses capteurs étaient reliés à l’unité centrale par radio. Pour avoir découvert sur le site de la compagnie quelle fréquence utilisait Vigilant Eagle, Bobby n’aurait aucun mal à neutraliser les capteurs grâce à son brouilleur.

Il glissa la fine tige du pistolet crocheteur dans la serrure de la porte de la cuisine et appuya à quatre reprises sur la détente, jusqu’à ce que les goupilles soient toutes alignées, puis il mit de côté l’appareil.

Il descendit les œilletons de ses lunettes de vision nocturne sur ses yeux et son univers vira au vert.

Si le système d’alarme était équipé de détecteurs de mouvement, il était clair que ceux-ci auraient été débranchés puisque deux chiens se baladaient librement à l’intérieur de la maison. Il prit dans son sac les saucisses achetées un peu plus tôt au supermarché et les libéra de leur emballage, puis il ouvrit la porte.

Aucune alarme ne se mit en route.

Il jeta les saucisses dans la cuisine et franchit le seuil de la pièce, son pistolet hypodermique à la main.

Les bergers allemands sont connus pour leur instinct protecteur. Loin de dormir la nuit de façon continue, ils effectuent régulièrement des rondes avant de retourner se coucher. L’expérience avait montré à Bobby qu’ils aboyaient rarement en présence d’un intrus, préférant gronder en attendant de savoir de quoi il retournait.

La présence des saucisses ne suffirait jamais à convaincre les chiens que Bobby était animé d’intentions pacifiques, mais ce stratagème suffirait à les dérouter le temps de les endormir.

Il refermait la porte lorsque deux silhouettes canines aux yeux iridescents s’avancèrent dans la cuisine en grondant. L’odeur des saucisses les détourna de leur mission si brusquement que la scène aurait été amusante si leurs babines n’avaient pas été retroussées sur des dents acérées.

Bobby les neutralisa avec deux seringues, tirées silencieusement à bout portant par le pistolet à air comprimé. Le produit était si puissant que les chiens n’eurent pas le temps de réagir. Un léger feulement s’échappa de leur gorge, ils s’écroulèrent et s’endormirent avec un soupir.

Bobby tendit l’oreille. Pas un bruit.

Le système d’alarme n’avait rien détecté d’anormal grâce au brouilleur et il éprouva un sentiment de toute-puissance qui lui donna envie de posséder une femme comme lui seul il était capable d’en posséder une. À sa connaissance, la maison ne comptait aucune occupante, si bien qu’il allait devoir patienter. En revanche, Bobby avait à sa disposition deux hommes qu’il se promettait de tuer, ainsi qu’un petit garçon susceptible de lui rapporter des millions à condition de s’adresser au bon acheteur. Un beau programme en perspective, ses pulsions sexuelles attendraient.
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À minuit vingt ce samedi-là, heure de Los Angeles, Charles Douglas Weatherwax est de retour dans sa suite de l’hôtel Peninsula à Beverly Hills. Mustafa al-Yamani l’accompagne.

Le secrétaire de leur cellule arcadienne leur confirme que Vikram Rangnekar pirate le site de l’ATF depuis plusieurs heures. Il a réussi à s’introduire en passant successivement par des fournisseurs d’accès au Canada, au Mexique, à Grand Cayman et aux États-Unis, ce qui complique la tâche de ses poursuivants. Les meilleurs chasseurs de hackers de la NSA sont sur le coup, ils ne tarderont plus à le localiser.

Comme il est probable que Rangnekar se cache quelque part dans le sud de la Californie, leur chef demande à Charlie et Mustafa de se tenir prêts à tout moment. Pour passer le temps, les deux hommes se lancent dans une partie de rami 500 à dix dollars le point en buvant du café bien noir.

Charlie pose à côté de sa tasse une sélection de seize pilules vitaminées qu’il avale à intervalles réguliers. Le temps de toutes les ingurgiter, Mustafa lui doit 3 345 dollars.

— Il y aura beaucoup de soleil cet été à East Egg, déclare Mustafa en posant sur la table un 2, un 3 et un 4 de pique. En attendant d’acheter une maison là-bas, je descendrai à l’hôtel. À ton avis, je ferais mieux d’acheter des lunettes noires Giorgio Armani, ou Gucci ?

— À Long Island ? Il y a encore peu, je t’aurais dit Prada, mais la mode a changé. Je te conseille des Tom Ford.

— Tu crois ? Pas des Garrett Leight ?

— Des Tom Ford, insiste Charlie en tirant une carte.

— Ou bien Dior Homme ?

— Dans quelques années, peut-être. Commence par des Tom Ford.

— Je me pose toutes sortes de questions sur les maillots de bain, poursuit Mustafa.

— À East Egg ?

— Oui, pour la plage et les fêtes privées au bord de la piscine.

— Ne t’attends pas à ce qu’il y en ait. Ce n’est plus la mode.

— Mais pour la plage ?

— Achète-toi un maillot Missoni.

— Je pensais plutôt à un maillot Neil Barrett.

— Pas mal, mais ce ne sera jamais aussi classe que si tu portes un Missoni.

Lorsque Charlie pose quatre as devant lui, Mustafa ouvre de grands yeux.

— Putain ! Ta mère embrasse les petites filles sur le minou, ou quoi ?

— Ça ne m’étonnerait pas. Elle a été principale de collège suffisamment longtemps.

Mustafa tire une carte.

— Si quelqu’un se permettait d’insulter ma mère comme ça, je lui trancherais la gorge, dit-il.

— Je ne te le conseille pas à East Egg.

— Charles, je peux te poser une question ? C’est quoi, ton problème avec tes parents ?

— Ils m’ont enseigné la haine des imposteurs, ce qu’ils sont eux-mêmes. Chaque fois qu’ils faisaient une bonne action, c’était pour mieux donner le change pendant qu’ils siphonnaient le fric de l’État fédéral. Ils ont fait de moi un Holden Caulfield quadragénaire.

— Tu parles du héros de L’Attrape-cœurs, c’est ça ?

— Oui.

Mustafa ajoute un 5 de pique aux trois cartes précédentes. Charlie tire une carte, il tombe sur un joker et remporte la partie.

— Putain, grommelle Mustafa à qui il reste trente points en main. Ton père devait baiser des chèvres malades.

Le portable de Charlie se met à sonner. Le secrétaire de cellule l’appelle. La NSA vient de localiser l’ordinateur dont se sert Vikram Rangnekar.
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À la lueur verdâtre des lunettes de vision nocturne, la maison des Cantor ressemblait à une maison hantée de parc d’attractions.

Bobby, tel un spectre maléfique, découvrit dans l’office jouxtant la cuisine la porte d’accès au garage et l’ouvrit sans hésiter, sûr du bon fonctionnement de son brouilleur. Quelque part dans la maison, une diode rouge s’alluma au niveau de l’unité centrale du système d’alarme.

Il commença par tirer les deux chiens inanimés jusqu’au garage en veillant à ce qu’ils ne se cognent pas la tête en chemin, puis il posa près d’eux un grand bol d’eau déniché dans la cuisine et les saucisses qu’ils n’avaient pas eu le temps de manger. Bobby trouvait en général les chiens moins rebutants que les humains.

Il referma la porte du garage, regagna la cuisine et tendit l’oreille. Les deux congélateurs n’émettaient aucun ronronnement et les chiffres des minutes défilaient sans bruit sur l’horloge du four. Il sursauta en entendant un claquement et porta machinalement la main à son poignard avant de comprendre qu’il s’agissait de la machine à glaçons.

Le poignard à la main, il explora méthodiquement le vaste rez-de-chaussée, la moindre lueur amplifiée quatre-vingt mille fois par ses lunettes.

Il préférait de loin le poignard au Sig-Sauer en pareille situation car le pistolet était moins discret, même avec son silencieux.

Sa légèreté de whippet lui fut utile au moment d’emprunter l’escalier car aucune marche ne grinça sous ses semelles.

Une porte était ouverte à l’étage. Il reconnut une suite parentale vide, le lit soigneusement fait.

Il écarta prudemment la porte suivante, s’avança dans une chambre et découvrit la forme endormie du petit garçon.

Il s’approcha et contempla l’enfant qui ronflait légèrement, allongé sur le ventre. Bobby posa le poignard sur une chaise et s’empara du pistolet hypodermique coincé dans la ceinture de son pantalon.

Il ne devait en aucun cas réveiller le petit garçon s’il voulait l’enlever, ce qui était impossible s’il le laissait dormir naturellement. Travis pesait facilement vingt kilos de moins que l’un ou l’autre des chiens, il restait à espérer que la dose de tranquillisant ne le tue pas. Le chiard de Jane Hawk ne vaudrait pas un kopeck s’il était mort.

Il pressa la détente.

Le gamin laissa échapper un léger cri de surprise, ou de douleur. Il releva la tête, battit des paupières et eut à peine le temps de balbutier : « Qu… ? » avant de retomber sur l’oreiller.

La scène fit penser Bobby à ces contes de fées qu’il trouvait si lamentables quand il était gosse : le prince héritier dormant du sommeil du juste, l’intrus enlevant le chiard du roi des trolls pour échapper au vilain sort qui le frappait. Bobby imaginait toujours des fins bien à lui en pareil cas : il remplaçait le prince par une princesse que l’intrus violait et tuait avant d’aller retrouver la reine dans sa chambre. Il commençait par la violer et la tuer à son tour, puis il décapitait le roi des trolls pour avoir eu l’impudence de lui jeter un sort.

Il glissa le pistolet hypodermique dans sa ceinture, récupéra le poignard et le glissa dans son étui.

Il retira les couvertures du gamin, le souleva dans ses bras et quitta la pièce.

Pas un bruit ne traversait la maison.

Aussi silencieusement qu’un voleur de conte de fées, Bobby descendit le petit garçon au rez-de-chaussée.
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Sous le pont de bois, Hollister est plus que jamais convaincu de ne pas être seul. Comme il a perdu sa torche électrique, il doit compter sur son pouvoir de déduction pour explorer l’obscurité et deviner avec qui il la partage.

La logique ne lui sert à rien. Il a déjà éliminé la possibilité d’un loup, et le seul autre humain qui hante ces lieux en pleine tempête est Buckle, mais ce dernier s’est enfui sur la motoneige.

Hollister n’a guère eu l’occasion d’exercer son imagination au cours de son existence. Les romans qui enchantaient son père ne l’intéressent pas. Il trouve le cinéma creux et s’ennuie au théâtre. Avec ses accords imbéciles et ses mélodies insipides, la musique ne vaut pas mieux. La seule forme d’art qui le touche est celle des peintres qui agressent le spectateur en lui assenant les dures réalités de l’existence : Pollock, Rauschenberg, Miró, l’extraordinaire Marcel Duchamp, Edvard Munch… tous ceux qui célèbrent la vérité du nihilisme, conscients que la seule réaction sensible face à la vacuité de l’humanité est le pouvoir. Un pouvoir brutal, exercé égoïstement, sans limites et sans pitié.

Faute de céder à la fantaisie, Hollister est incapable d’imaginer la nature de l’être qui le guette. Impossible. Il n’a rien d’un enfant cherchant un croquemitaine sous son lit. Il tire cette conscience du danger de son incroyable instinct de survie, comparable à celui de n’importe quel prédateur et bien supérieur à celui de ses congénères. La menace est bien réelle. Elle est imminente. De façon ironique, du fait de son imagination atrophiée, il est incapable d’en deviner la nature.

Il s’est adossé contre la partie du pont qui repose sur la rive sud, sa tête à quelques centimètres des planches du tablier, son pistolet serré entre ses poings, les yeux rivés sur le cours d’eau invisible, à l’affût d’un ennemi dont le vent couvre les mouvements.

Ce n’est pas normal. Les rayshaws devraient déjà l’avoir rejoint. Ils n’auront pas emprunté de motoneiges, à cause de la tempête. Ils auront utilisé les Sno-Cat, deux engins à chenilles capables d’emporter quatre passagers tout en se jouant des congères et des pentes glacées. Le premier se sera lancé à la poursuite de Tom Buckle, mais le second devrait être là, prêt à le recueillir dans sa cabine confortablement chauffée.

Mais le Sno-Cat n’est pas au rendez-vous.

Hollister ne comprend pas. Les rayshaws sont aussi fiables que les Sno-Cat. Ils sont programmés pour obéir aux ordres qu’on leur donne, supporter des souffrances qui handicaperaient n’importe quel individu ordinaire, se jouer de tous les obstacles. Ce sont des machines de chair libérées de la peur et du doute, imperméables à la crainte de la mort.

Une odeur étrange s’infiltre à travers les mailles de la cagoule. Un parfum légèrement citronné, proche de la verveine. Une odeur parfaitement incongrue ici, surtout en plein blizzard, qui finit par disparaître au bout d’une dizaine de secondes, remplacée par le relent laineux de la cagoule et l’haleine saumonée de Hollister.

Le chant de la tempête s’est mué en une plainte nocturne donnant le sentiment que la Nature pleure un proche. Au même moment, un murmure à peine perceptible flotte au gré des bourrasques jusqu’aux oreilles du milliardaire : « Maître… Maître… »

Une voix si ténue qu’elle en est irréelle, d’autant que la capuche de Hollister lui emprisonne les oreilles. Hollister refuse d’y croire et la voix finit par s’effacer.

Avant de revenir. « Maître… Maître. »

Il dégrafe la capuche, la retire, le gémissement du vent est assourdissant à présent, mais le murmure est toujours présent. Aussi faible soit-elle, il reconnaît cette voix et le parfum de verveine que portait sa propriétaire.

Mai-Mai avait reçu l’ordre de l’appeler « Maître » uniquement lorsqu’elle le retrouvait dans sa chambre. Hollister a toujours aimé la soumission et la déférence lorsqu’il fait l’amour avec une femme.

Le murmure et l’odeur de verveine sont forcément imaginaires puisqu’elle est morte.

D’un autre côté, Hollister n’a pas d’imagination et refuse de céder à la facilité du fantasme, les dérives de ce genre ne sont que de vulgaires superstitions.

La seule autre possibilité est qu’il soit victime d’hallucinations. Ce constat le ramène dans le domaine du rationnel, et il en est heureux.

Certaines afflictions peuvent provoquer des hallucinations, notamment la maladie de Parkinson, mais Hollister jouit d’une santé parfaite. Il est dans une forme olympique. On peut être victime d’hallucinations en prenant certains médicaments, mais il ne suit aucun traitement et ne se drogue pas. Il n’en éprouve pas le besoin, sa drogue est le pouvoir. La seule explication possible est qu’on a glissé dans son verre ou son assiette un produit hallucinogène.

Tous ceux qui l’entourent dans son ranch de Crystal Creek sont des Modifiés ou des rayshaws. Aucun n’est capable de trahir le maître suprême de la révolution arcadienne.

Il ne reste plus qu’une possibilité : Tom Buckle. Buckle qui a manifesté son opposition à la révolution bien avant de voler la motoneige, pendant le repas, lorsqu’il a trouvé le moyen d’empoisonner son hôte.

Hollister ne s’en étonne pas vraiment. Il sait depuis toujours qu’il est impossible de se fier à autrui. Quand vous avez dix ans et que votre mère décide égoïstement de mettre un terme à son mariage, au risque de vous priver d’un d’héritage de plus d’un milliard et d’une propriété de rêve gérée par vingt-huit domestiques pour vous installer dans un château du pauvre avec deux bonnes et un larbin, vous cessez définitivement de considérer l’humanité comme votre famille pour la voir telle qu’elle est : un nid de vipères. Thomas Buckle est lui-même une vipère de la pire espèce, pour avoir volontairement empoisonné avec une substance hallucinogène le bienfaiteur auquel il comptait demander des millions pour financer ces films minables.

À l’idée de la trahison dont il a été victime, Hollister est pris d’une rage de dimensions épiques. Il n’a jamais été aussi perturbé, même le jour où sa mère a décidé de divorcer. Il faut remonter à un événement plus traumatique encore, un an auparavant, lorsque sa mère lui a donné un frère, Diederick Deodatus Hollister.

Avant même que Mère n’imagine de spolier son aîné en quittant Père, elle avait déjà voulu lui retirer la moitié de son héritage en donnant naissance à un second enfant. Hollister n’a eu aucun mal à gérer cette première alerte, il lui a suffi une nuit d’enfoncer un oreiller sur la tête du bébé de deux mois. C’est la nurse de nuit qui a retrouvé le petit cadavre de Diederick et l’on a incriminé la mort subite du nourrisson.

Ce soir, la fureur de Hollister est à son comble. Tout comme Diederick, Tom Buckle mérite la mort.

Au même instant flotte jusqu’à lui le parfum de verveine tandis que la voix de Mai-Mai lui glisse dans un murmure : « Maître… Maître… »

Où peut bien être ce putain de Sno-Cat ?




7

La lune, forte de ses quatre milliards d’années d’existence, poursuit lentement sa décrue silencieuse dans le ciel. Le désert, qui a cessé d’être une mer il y a un million d’années, est le terrain de chasse privilégié de coyotes qui foulent des sépultures indiennes plus anciennes que l’Histoire, le refuge de serpents dont les regards dépourvus de paupières attendent la brûlure du soleil levant. La ville de Casa Grande, qui dénombre moins de cent cinquante printemps, semble abandonnée à la lueur de ses réverbères…

Au sortir du cauchemar qui l’avait confrontée à l’étrange fenêtre obscure, Jane Hawk se trouva incapable de retrouver le sommeil. Elle s’habilla, installa une chaise face à la fenêtre de sa chambre, écarta légèrement les rideaux et s’assit dans la pénombre afin de pouvoir surveiller le parking du motel, persuadée qu’un péril la guettait.

Elle avait prononcé le prénom de son fils en se réveillant en sursaut et le pressentiment que Travis était en danger refusait de la quitter. Elle voulut se convaincre qu’elle n’avait aucune raison de s’inquiéter, que toute réaction précipitée serait néfaste.

Travis se trouvait en sécurité à Scottsdale chez les Cantor, sous la protection de Bernie Riggowitz en qui elle avait toute confiance, mais aussi de Cornell Jasperson, un gentil garçon atteint de troubles graves de la personnalité qui se ferait tuer sur place pour protéger l’enfant, sans même parler des deux chiens qui adoraient ce dernier. Jane ne voyait pas comment les Arcadiens auraient pu découvrir sa cachette.

La voix de son intuition s’exprimait souvent avec force ; il lui arrivait aussi de s’exprimer dans un murmure, davantage pour lui signaler son malaise que pour la pousser à l’action. En pareil cas, elle avait appris à réfléchir calmement.

Le fait d’avoir prononcé le nom de Travis en sortant de son cauchemar n’était pas nécessairement la preuve d’un danger imminent. Peut-être son inconscient lui suggérait-il qu’elle ne le reverrait jamais car elle se trouvait elle-même dans une situation critique.

À 3 h 20, elle ouvrit la porte qui la séparait de la chambre de Vikram et trouva celui-ci dans une demi-obscurité, un essuie-mains enroulé autour de l’abat-jour de sa lampe de chevet.

Elle s’assit sur le bord du lit sans qu’il bouge. En dépit de ses trente ans, il dormait avec l’innocence d’un adolescent encore épargné par les dures réalités du monde. Elle prononça son nom en le secouant doucement.

Il ouvrit les yeux d’un air surpris et prononça quelques mots en hindi avant de lui sourire.

— Tu m’as bien dit qu’on nous livrait le camping-car à 10 heures ? l’interrogea-t-elle.

— Ouais, bâilla-t-il. Il arrive directement de l’atelier d’Enrique à Nogales, à deux heures d’ici.

— Où a été fixé le rendez-vous ? Pas ici, j’imagine ?

— Non, sur le parking de l’Holiday Inn.

— Enrique ne sait pas que nous sommes descendus ici ?

— Non, il est persuadé qu’on arrive seulement demain matin à Casa Grande.

— C’est toi qui as proposé le parking de l’Holiday Inn, ou Enrique ?

— Lui. Il pensait que tu préférerais un lieu public.

— Il t’a dit ça ?

— Pourquoi ? Ce n’est pas le cas ?

— Quelle taille fait cet Holiday Inn ?

— Je suis passé devant en rentrant de Nogales la semaine dernière. Un établissement qui doit compter dans les cent quatre-vingts chambres.

Elle médita un instant la réponse de son compagnon avant de prendre une décision.

— Habille-toi, on s’en va.

— C’est-à-dire… je ne peux pas me lever tout de suite.

— Pourquoi donc ?

— Je suis tout gonflé.

— Gonflé ? Tu n’as pas le visage gonflé.

— Ce n’est pas le visage, s’excusa-t-il avec une petite voix. Je ne peux pas me lever si tu ne retournes pas dans ta chambre.

— Ah ! OK, je comprends.

Jane se dirigea d’un bond vers la porte communicante et se retourna sur le seuil.

— Tu sais quoi, Vikram ? Tu es un gentleman.

Il lui adressa un sourire timide en prononçant quelques mots dans sa langue maternelle.

— Je ne parle pas l’hindi, mais ça ressemble à la phrase que tu as prononcée en te réveillant.

— Tu as une bonne oreille. Yeh shaam mastani madhosh kiye jaye.

— Mais encore ?

— « Cette nuit enivrante me monte à la tête. » Il s’agit des paroles d’une chanson.

Le sourire de Jane se transforma en grimace.

— Nous ne sommes pas dans un film d’action, Vikram.

— C’est pourtant l’impression que ça me donne.

— Nous sommes en guerre. Si tu ne sais pas voir la différence entre les deux, tu ne vivras pas longtemps.

— Je m’efforcerai de m’en souvenir.

— Bien. On se retrouve dans dix minutes. On met les bagages dans l’Explorer en laissant les pancartes « Ne pas déranger », on marche jusqu’à l’Holiday Inn et on prend une chambre là-bas avant de petit-déjeuner sur place. C’est à deux rues d’ici.
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Il s’est arrêté de pleuvoir, mais la nuit dégouline d’humidité. Les lumières de Los Angeles scintillent à l’infini, de l’océan aux collines.

Charlie Weatherwax et Mustafa al-Yamani se dirigent vers un entrepôt d’une zone industrielle de la banlieue d’Ontario où ils ont rendez-vous avec deux collègues venus de San Bernardino. Ensemble, ils doivent éliminer le hacker que Mustafa a surnommé « le bad boy de Mumbai ».

D’après les informations fournies par la NSA, Vikram Rangnekar a réussi à pirater le site de l’ATF où il a été repéré la veille. Depuis quelques heures, le renard écume le poulailler en pillant les données secrètes de cette agence gouvernementale.

La NSA a laissé à Rangnekar tout le loisir de poursuivre son raid de façon à mieux le surveiller et savoir d’où il opère. Une tâche monumentale, sachant qu’il fait preuve d’une ruse inouïe. En s’introduisant de façon détournée sur les sites de diverses entreprises de téléphonie, il a perturbé les communications dans pas moins de sept villes moyennes, de Buffalo à Nashville en passant par Sacramento. À l’image de James Bond semant ses poursuivants à bord de sa voiture aux mille gadgets, Rangnekar laisse dans son sillage des nuages de fumée, de l’huile de vidange et des tapis de clous.

L’entrepôt en tôle ondulée dresse son immense silhouette sur une dalle de béton. Des ouvertures situées tout en haut du bâtiment s’échappe une faible lueur. Le lieu devrait pourtant être désert, à en croire la pancarte À LOUER apposée sur le portail de l’enceinte grillagée.

Mustafa se gare de l’autre côté de la rue, devant l’usine d’une société baptisée Quik Qwak dont l’activité nocturne se trouve confirmée par la présence d’une bonne trentaine de véhicules sur le parking attenant. C’est là qu’a été fixé le rendez-vous avec les collègues de San Bernardino.

La question du maillot de bain réglée depuis leur partie de cartes, Mustafa et Charlie ont profité du trajet pour s’intéresser aux serviettes de plage, aux parasols et aux glacières susceptibles de produire le plus d’effet sur la plage très sélect d’East Egg. Mustafa met à profit leur attente pour aborder la délicate question des sandales.

— Si je veux passer pour un héritier de vieille famille, je ne vais pas porter des tongs de couleur vive, mais ce ne sont pas les fabricants de sandales qui manquent. Que penses-tu d’Opening Ceremony ?

Charlie réfléchit avant de répondre.

— Ce sont de bonnes sandales, si ça ne te gêne pas de te balader en portant aux pieds des trucs à moins de cent dollars.

— Pour trois cent cinquante dollars, Valentino Garavani propose des sandales italiennes magnifiques.

Charlie fait la grimace.

— Si tu veux mon avis, tu aurais l’air d’un gigolo. Pour trois cents dollars, Danward propose un modèle particulièrement élégant, avec trois brides et une semelle noire toute simple.

— J’ai honte de l’avouer, mais je ne connais pas ces sandales. Tu es décidément un super conseiller, Charles.

— Quand j’étais jeune, mes parents m’ont inculqué des valeurs essentielles que je n’ai jamais oubliées.

Les collègues de San Bernardino arrivent sur ces entrefaites à bord d’un Dodge Charger noir, un véhicule de base qui souligne la modestie de leur position dans la hiérarchie de la révolution. C’est aussi bien. Désireux de bien faire, ils obéiront au doigt et à l’œil et se montreront sans pitié en cas de besoin.

Le Dodge se gare devant le Mercedes G550 et les quatre hommes mettent au point leur plan d’action après s’être rejoints entre les deux véhicules.

Verna Amboy porte un costume sombre et un chemisier blanc. En dépit de sa coiffure à la Cléopâtre qui accentue la rigueur mécanique de ses traits, c’est une femme séduisante. Ses lèvres pulpeuses feraient merveille sur l’affiche d’un film porno, mais Charlie n’est pas vraiment sous le charme. Il la soupçonne, au lit, d’aimer infliger des souffrances à son partenaire davantage que d’en recevoir.

De son côté, avec son costume noir, sa cravate noire, sa chemise blanche, son chapeau noir et ses boots noir et blanc, Eldon Clocker ressemble à une jeune recrue du FBI qui aurait fréquenté les Blues Brothers. Il a surtout l’avantage de mesurer un mètre quatre-vingt-quinze et d’avoir un cou de taureau. Charlie apprécie les acolytes solidement charpentés, et Eldon est aussi intelligent que sérieux, ce qui ne gâche rien.

Le quartette traverse la rue et s’approche du portail grillagé, dont le lourd cadenas a été neutralisé avec une pince coupe-boulons. La grille glisse silencieusement sur son rail et le commando se dirige vers l’une des entrées. La serrure a été forcée avec une perceuse.

Vikram Rangnekar n’est pas considéré comme dangereux, ce qui n’empêche pas les quatre assaillants de sortir leurs armes.

Charlie ordonne à Verna d’ouvrir la porte. Elle est la plus petite et offre une cible moindre.

— Il faut le prendre vivant, lui rappelle Charlie qui a bien vu sa moue de déception lorsqu’il a fait cette recommandation un peu plus tôt, en préparant l’opération.
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À 4 heures du matin, Jane déguisée en Leslie Anderson et Vikram sous son apparence ordinaire se faisaient face dans un box retiré du restaurant attaché à l’Holiday Inn. À cette heure matinale, une demi-douzaine de clients seulement prenaient leur petit-déjeuner.

Des cafés devant eux, ils attendaient le reste de leur commande.

Jane, qui avait dormi deux heures à peine, comptait sur la caféine pour recharger ses batteries. Elle tira de son sac un flacon contenant des comprimés, en préleva un et l’avala avec une gorgée de café.

— C’est quoi ? s’enquit son compagnon.

— Un traitement contre les remontées acides. Avec un peu de chance, j’éviterai d’avoir un ulcère avant d’avoir atteint la trentaine. En attendant, quand les gars d’Enrique seront là avec le camping-car, ils nous réclameront le solde du paiement, mais on ne s’en débarrassera pas pour autant.

— C’était pourtant le deal.

— Enrique de Soto est un serpent venimeux. Tu lui as fait peur en débarquant à Nogales avec ton frère et tes cousins, il a probablement hésité à tous vous tuer. Il traite uniquement avec des gens auxquels il accorde sa confiance.

Vikram haussa les épaules.

— On en a déjà discuté. Ton nom a fait toute la différence.

— Sauf qu’il ne t’a pas reçu sur ma recommandation. La seule raison pour laquelle il ne t’a pas tué tout de suite, c’est qu’il a pris la mesure de ta naïveté. S’il a accepté de prendre un risque en te vendant ce camping-car, il ne l’a pas fait pour l’argent.

— Il ne m’a pas fait cadeau du Southwind pour autant. Il m’a même demandé un paquet de cash.

— Il compte bien récupérer le solde, mais si on lui laisse la bride sur le cou, il repartira à Nogales avec l’argent et le camping-car.

Fidèle à son habitude, Vikram leva l’index.

— Il y a un souci dans ton petit scénario : pourquoi lui verserais-je le reste de l’argent s’il ne me donne rien en échange ?

Elle but une gorgée de café et le regarda par-dessus sa tasse d’un air entendu, sûr qu’il allait comprendre.

— Ah ! Tu veux dire qu’il prendra le fric et me dira d’aller voir ailleurs ?

— Pas exactement.

Ils furent interrompus par la serveuse qui remplit leurs tasses en précisant que la commande serait bientôt prête.

Jane attendit qu’ils soient à nouveau seuls pour lever les deux index vers le plafond.

— Je soumets deux éléments à ta réflexion. Tout d’abord, Enrique vous prend, toi et les tiens, pour des détails gênants ; vous figurez à ses yeux un risque limité, mais un risque tout de même. Après avoir récupéré l’argent, il te torturera jusqu’à ce que tu lui avoues où se cachent ton frère, ton oncle et tes cousins. Après quoi, il vous tuera tous.

Vikram eut une moue dubitative.

— Ça me semble très radical.

— Pas pour Enrique.

— Tu te trompes peut-être sur son compte.

— Peut-être que je suis un éléphant rose.

— Tu m’as parlé de deux éléments.

— Il voudra m’éliminer en même temps que toi. Je marche sur la corde raide depuis trop longtemps avec lui. Je suis une cliente bien trop dangereuse.

Vikram haussa les épaules.

— Tu lui plais.

— Il voudrait coucher avec moi, ce qui n’est pas pareil. Je doute qu’aucune femme plaise à Enrique autrement que pour des considérations charnelles.

— Il était admiratif quand il me parlait de toi, et pas uniquement parce qu’il te trouve belle. Il pense que tu n’as pas froid aux yeux.

— Aucune femme ne dit non à Enrique. Pas deux fois, en tout cas, et j’ai refusé ses avances plus souvent qu’à mon tour, sans y mettre les formes. J’espérais ne plus jamais croiser sa route. Ce type est un psychopathe macho et susceptible. Il rêve de me remettre à ma place, c’est-à-dire toute nue dans un lit, et sous lui. Il profitera de moi pendant plusieurs semaines avant de me tuer, ou alors il trouvera le moyen de toucher le jackpot en me vendant aux Arcadiens.

— Non, jamais de la vie ! rétorqua Vikram. Tu ne crois tout de même pas qu’il serait capable de ça ? Impossible.

— Pourquoi ?

— Parce que… à cause de qui tu es.

— Je n’appartiens pas à la famille des superhéros, mon chéri. Si Enrique débarque avec une partie de ses sbires et qu’on ne prend pas nos précautions, il nous enfermera dans le Southwind et nous reconduira dare-dare à Nogales.

— Il m’a donné rendez-vous dans un lieu public. Il savait que tu l’exigerais.

— Quand tu m’as expliqué ça, j’ai compris qu’il avait l’intention de nous coincer. Il veut me persuader qu’il est tout disposé à respecter la règle du jeu. Je serais curieuse de savoir s’il a insisté pour te présenter aux types qui doivent effectuer la livraison.

— J’ai rencontré le dénommé Tio qui est censé conduire le camping-car.

— Un petit mec, avec une stature de jockey et une longue cicatrice au niveau de la gorge, acquiesça Jane.

— Oui, c’est lui. Un autre type, un certain Diablo, doit le suivre à bord d’une Porsche 911 Turbo S et le reconduire à Nogales. Personne d’autre. Et si tu t’imagines que ce diable est un sosie de Terminator, il est à peine plus grand que Tio.

Un petit sourire étira les lèvres de Jane.

— La mangouste n’est pas bien grande, mais elle ne rate jamais sa cible quand elle s’attaque à un serpent. Quoi qu’il en soit, Ricky t’a volontairement présenté aux plus petits de ses hommes en te précisant bien qu’ils seraient deux, mais on va voir débarquer au moins quatre types, voire cinq, et je peux t’assurer que les autres seront des malabars.

— Il y aura forcément beaucoup de monde sur ce parking. Ils ne peuvent pas agir au vu et au su de tous les clients de l’hôtel.

— Il leur suffit d’une diversion.

— Laquelle ?

— Une explosion, par exemple.

La serveuse s’approcha et déposa devant Jane une omelette au fromage et un steak haché avant de servir à Vikram des œufs sur le plat au bacon accompagnés de frites maison.

— Que feraient-ils exploser ? demanda Vikram, une fois la serveuse repartie.

— Une voiture, ou alors une partie de l’hôtel.

— Tu es sérieuse ?

— Il suffirait aussi que l’un des types envoyés par Ricky vole un camion et tamponne une file de voitures au carrefour, descende de la cabine, abatte plusieurs personnes, et s’éclipse en profitant de la confusion.

Vikram ouvrit de grands yeux.

— Je comprends le principe de la diversion, mais de là à tuer des gens…

— Ricky n’a rien d’un militant des droits de l’homme.

— Mais alors… comment s’en sortir ?

— Le mieux est encore de se montrer extrêmement prudents.

Il contempla ses œufs.

— J’ai perdu l’appétit.

— Quand j’aurai nettoyé mon assiette, dit Jane, je m’occuperai de la tienne. Sauf les frites, que je prendrais immédiatement sur les hanches si je les avalais.
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L’entrepôt est froid et humide. Seule une rangée de néons pendus au plafond par des chaînes chassent quelque peu la pénombre.

Une fouille méthodique a montré que l’occupant des lieux a déguerpi. Si l’endroit est hanté, les spectres qui l’habitent font preuve d’une discrétion remarquable.

Au centre de l’espace, sous un néon, se trouve une table pliante sur laquelle repose un ordinateur dont le câble court jusqu’à une prise de courant. Sur l’écran s’affiche un message : AVEC LE BONJOUR DE VIKRAM.

— Je hais ce type, gronde Charlie.

— J’aimerais passer une petite heure à lui couper les couilles avec un couteau mal aiguisé, réagit à son tour Verna Amboy d’une voix enjôleuse.

Mustafa l’observe avec intérêt, on pourrait croire qu’il compte lui demander quelle marque de couteau serait la mieux adaptée si elle exerçait ses talents à East Egg.

Eldon Clocker se contente de hocher la tête d’un air solennel pour marquer son accord avec la charmante Verna.

Les cinq mots s’effacent sur l’écran, remplacés par une série de lettres, de chiffres et de symboles qui défilent de gauche à droite. Une vidéo YouTube apparaît.

La scène est familière. Une autre table pliante, un autre ordinateur. Charlie reconnaît le grenier de la maison des Stein. La scène est filmée depuis la partie supérieure de la pièce et l’on voit Jesus Mendoza en compagnie de Charlie. Mustafa, également visible, se tient à l’écart.

— J’appelle M. Norman Stein, mon employeur, déclare Jesus, un portable à la main. C’est sa maison, c’est à lui que vous devez vous adresser.

— Arrête, s’énerve Charlie en sortant son pistolet.

— Lâchez tout de suite ce téléphone, monsieur Mendoza, intervient Mustafa.

— Allez, Hé-Sousse. Sois raisonnable, fait Charlie.

Mendoza enfonce une touche et porte l’iPhone à son oreille. Charlie fait un pas vers lui afin de lui arracher l’appareil des mains.

Mendoza bat en retraite.

— Je ne suis pas armé. C’est un simple téléphone.

Au même moment, son correspondant décroche.

— Allô ? Monsieur…

Charlie l’abat d’une balle dans la tête.

L’image se fige et une sorte de générique défile sur l’écran :




	LA VICTIME


	JESUS MENDOZA




	LE TUEUR


	CHARLES DOUGLAS




	


	WEATHERWAX




	LE COMPLICE


	MUSTAFA AL-YAMANI







Effrayé, Charlie quitte l’écran des yeux et sonde la pénombre au-dessus de sa tête, à la recherche d’une caméra susceptible de les observer.

— Pas un mot, recommande-t-il à son équipe.
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Vikram finit par se résoudre à entamer le contenu de son assiette. Il avait à peine avalé deux bouchées que son portable sonnait. Il s’agissait d’un appareil jetable, acheté chez Walmart, dont personne ne connaissait le numéro, en dehors de son frère, de son oncle et de ses cousins.

Il reconnut la voix de Ganesh, le cousin qui avait suivi Jane dans la bibliothèque la veille. Formé par Vikram, Ganesh s’était chargé de pirater le compte de l’ATF en multipliant les chausse-trapes sur son passage.

— Je t’ai épargné jusqu’ici une terrible nouvelle, annonça Ganesh. Ces salauds se sont rendus chez les Stein et ils ont abattu le gardien chargé de protéger la maison.

Vikram secoua la tête d’un air incrédule.

— C’est impossible ! La maison est inhabitée, il n’y avait rien à voler.

— Mendoza se méfiait des vandales. Il a conduit ses visiteurs jusqu’au grenier et l’un de ces monstres l’a abattu quand il a voulu contacter le propriétaire.

Vikram, de saisissement, laissa échapper sa fourchette qui retomba bruyamment sur son assiette.

Jane releva brusquement la tête en interrogeant Vikram des yeux.

— La maison était censée être vide, balbutia l’informaticien.

— Tu ne pouvais pas savoir, répondit Ganesh. Ça ne sert à rien de te torturer, baba. Qui aurait pu se douter qu’ils commettraient une horreur pareille ?

— Il l’a abattu au prétexte qu’il passait un coup de téléphone ? Mais pourquoi ?

Jane fit signe à Vikram de parler moins fort.

— Le diable seul sait pourquoi surviennent les drames. Le monstre qui a tiré est un véritable madershod. Mais je l’ai bien niqué en transformant une situation merdique en cham-cham.

— Qu’entends-tu par « niquer » ? s’inquiéta Vikram, les yeux rivés sur ceux de Jane.

— La caméra installée dans le grenier de la maison a filmé toute la scène et je me suis servi du système de reconnaissance faciale de la NSA pour écumer les fichiers des agences gouvernementales.

— Tu veux dire que tu t’es introduit sur le site de la NSA ? s’étrangla Vikram.

— J’ai bien retenu tes leçons. J’ai ensuite réalisé un petit montage vidéo du meurtre avant de le poster sur YouTube avec les noms des trois protagonistes.

Le cœur de Vikram était au bord de l’implosion.

— Sur YouTube ? Mais avec quel compte ?

— Un compte fantôme, je te rassure. Impossible de remonter jusqu’à moi.

— Ganesh-ji, baba ! Je t’avais bien recommandé de ne pas t’introduire sur les sites des agences gouvernementales sauf en cas d’extrême urgence !

— Ce maderchod a brûlé la cervelle de Jesus Mendoza au prétexte qu’il passait un coup de fil.

— Je suis d’accord que c’est une tragédie, rétorqua Vikram en s’efforçant de conserver son calme, mais ce n’était pas un cas d’extrême urgence. Je suis le seul à décider des urgences.

— Tu veux dire que je n’ai pas réussi à transformer cette situation merdique en cham-cham ? s’étonna Ganesh sur un ton attristé.

— D’où m’appelles-tu ?

— Du parking de l’usine Quik Qwak.

Vikram crut que son cœur allait céder.

— En face de l’entrepôt ?!

— La plupart des ouvriers roulent en SUV, personne ne remarquera mon Escalade.

Ganesh avait choisi ce parking afin de bénéficier de la borne wifi de l’usine, mais il aurait dû déguerpir en voyant sur son écran, grâce aux images relayées par la caméra installée à l’intérieur de l’entrepôt, que Charlie Weatherwax et son équipe avaient découvert l’ordinateur sur la table pliante.

— Tu n’étais pas censé rester, lui reprocha Vikram.

— Je voulais voir leur tête quand ils découvriraient la vidéo. Le psychopathe qui a tué Mendoza a probablement fait dans son froc.

— Si jamais les Arcadiens te voient repartir… Ce n’est pas l’heure du changement d’équipe à l’usine, sans compter que les ouvriers ne conduisent pas des 4 × 4 Cadillac.

— Les ouvriers ont tous des SUV, je te dis.

— Peut-être, mais pas des Escalade, baba ! File à l’anglaise tout de suite en emportant uniquement ton ordinateur portable. Passe par-derrière, pas par la rue. Il ne faut pas que les Arcadiens te voient. Attends d’être à bonne distance pour appeler oncle Ashok et lui demander de venir te récupérer. Ensuite, débarrasse-toi de ton portable. Allez, Ganesh ! Vite, bon sang !

Vikram mit un terme à la conversation et éteignit son téléphone d’une main tremblante.

— Maintenant, tu comprends pourquoi je prends des comprimés contre les remontées acides, soupira Jane.
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Charlie Weatherwax laisse le soin à Verna et Eldon de récupérer l’ordinateur laissé par Vikram, même s’il doute qu’un examen poussé de son contenu lui fournisse le plus petit renseignement. Vikram Rangnekar est aussi insaisissable qu’une anguille, plus glissant qu’une capote bien lubrifiée.

Il se tourne vers Mustafa en quittant l’entrepôt :

— Si ça se trouve, ton bad boy de Mumbai observe tous nos faits et gestes depuis une planque en Alaska, ce qui lui aura permis de déclencher la vidéo au bon moment en nous voyant débarquer ici. Cela dit, je doute que nous soyons en présence d’un James Bond. Je le vois plutôt comme un adepte de la guérilla urbaine.

Les nuages s’écartent, les étoiles reprennent progressivement le pouvoir au firmament tandis qu’une lune encore voilée, tel un prophète radieux, fait scintiller les flaques sur le macadam.

— Cette vidéo m’inquiète, commente Mustafa.

— Aucun souci. Nos petits camarades sont en train de la neutraliser. Je me suis empressé de les appeler.

— Ça n’aura pas empêché certains petits malins de la voir et de la télécharger.

— Ce ne sont pas les fake news qui manquent sur le Net. Les abrutis croient tout ce qu’ils voient, et les autres ne croient à rien. Quand bien même quelqu’un s’amuserait à envoyer un tweet au sujet de cette vidéo, nos équipes l’effaceraient aussitôt. Personne ne le lira jamais.

Au moment de franchir le portail grillagé, Mustafa s’enquiert :

— Pourquoi parlais-tu de guérilla urbaine ?

— Je me demande si cette vidéo a vraiment été déclenchée de loin. Vikram a très bien pu placer un complice en surveillance de l’autre côté de la rue.

En gagnant le Mercedes, Mustafa balaye du regard le parking de l’usine Quik Qwak.

— On ferait peut-être bien de jeter un œil dans le coin.
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Bobby, assis face à Travis Hawk dans la cuisine des Cantor, regardait l’aube poindre de l’autre côté de la vitre.

Il avait pris la précaution d’immobiliser le petit garçon en lui scotchant les poignets aux bras de son siège. L’enfant n’avait toujours pas repris connaissance et son menton reposait sur sa poitrine.

La présence de deux autres occupants dans la maison n’inquiétait absolument pas Bobby. Il avait pris la précaution de les endormir à l’aide du pistolet hypodermique avant de les bâillonner et de les ligoter.

Le cambrioleur avait trouvé une bouteille d’excellent whisky dans le bar des Cantor. Un verre à la main, il savourait lentement le liquide ambré en réfléchissant à l’appel qu’il s’apprêtait à passer.

Son regard se posa sur l’enfant et il se renfrogna en constatant combien il était mignon. La mère était canon, au point que les médias, qui l’avaient surnommée « le Beau Monstre », ne se lassaient pas de montrer sa photo. Le père aussi était beau gosse, et le petit garçon avait hérité des gènes de ses parents. Tout le monde devait le trouver à croquer et il aurait plus tard toutes les filles à ses pieds. Bobby avait toujours pensé que les gens beaux bénéficiaient de privilèges inouïs. S’il n’avait tenu qu’à lui, il les aurait envoyés en camp pour qu’on leur ravage le visage. Poussé par son instinct de justicier perdu dans un monde injuste, il aurait volontiers redessiné la figure de ce petit ange. Il préféra se contenir, sachant que l’enfant perdrait de sa valeur s’il en faisait un petit monstre de Frankenstein.

Enfin décidé, il composa sur le clavier de son téléphone jetable le numéro de Carmine Vestiglia, le receleur à qui il fourguait les bijoux et autres objets de collection récupérés lors de ses virées nocturnes. Carmine, accro au Viagra, dormait de midi à 18 heures et consacrait le reste de son temps au business et aux putes, auxquelles il donnait pudiquement le nom de danseuses.

Carmine devait avoir un instant de liberté entre deux danseuses car il décrocha aussitôt.

— Ouais ?

Les deux hommes n’utilisaient jamais de nom au téléphone, au même titre qu’ils ne faisaient pas la publicité de leurs activités dans les pages jaunes.

— Tu sais qui je suis ? demanda Bobby.

— Tu me prends pour un télépathe ? Il va m’en falloir un peu plus.

Bobby, fier de sa voix melliflue au point d’être persuadé qu’il aurait pu mener une carrière de chanteur de charme s’il avait eu un physique moins ingrat, fut vexé de constater que son interlocuteur ne l’avait pas identifié. Ce n’était pas la première fois, preuve que Carmine n’avait aucune oreille, mais Bobby n’en fut pas moins agacé. Il se lança dans une interprétation de Bridge Over Troubled Water.

— Hé, comment ça va, mon pote ? réagit Carmine.

— Aussi bien que possible dans un monde aussi injuste.

— À qui le dis-tu.

— Je t’appelle au sujet d’un truc délicat.

— Rentre-le dans ton pantalon, plaisanta Carmine.

— Très drôle. Je te propose un petit jeu.

— Vas-y.

— Tu te souviens de cette danseuse qui te branchait, au point que tu étais prêt à l’épouser ?

— J’ai repris mes esprits à temps. Si tu voyais cette salope aujourd’hui, on dirait un Bibendum.

— Souviens-toi de son prénom, poursuivit Bobby qui savait que la belle se prénommait Jane.

— D’accord.

— Maintenant, tu te souviens du jour où on discutait de nos westerns préférés ? Ton favori figurait en numéro deux sur ma liste.

— Comme quoi tu as presque bon goût.

— Le réalisateur de celui que tu mettais en tête de liste, tu enlèves le s final de son nom, tu le colles au prénom de ton Bibendum, et tu obtiens une star du moment.

Sachant que son western de prédilection était La Rivière rouge, de Howard Hawks, Carmine percuta instantanément.

— Continue, tu m’intéresses.

— On sera bientôt à Pâques, reprit Bobby.

— Tu voudrais qu’on peigne des œufs ensemble ?

— Quand tu étais gamin, tes parents ne t’achetaient pas des chocolats à Pâques ?

— Ils achetaient jamais rien, ils préféraient se procurer gratuitement ce dont ils avaient besoin.

— C’était quoi, ton sujet en chocolat préféré ? Un lapin, ou alors des œufs fourrés à la noix de coco ?

— Putain, j’en sais rien. Probablement les œufs fourrés au beurre de cacahuète. La noix de coco, ça me colle des boutons.

— Mes bonbons de Pâques préférés, c’étaient les poussins en guimauve. Tu vois de quoi je parle ?

— Je suis pas encore un abruti du New Jersey, mon pote.

— J’ai réussi à m’en procurer un qui est mignon comme tout. Je suis sûr que sa maman serait très triste si elle savait que je l’ai récupéré.

Carmine laissa échapper un soupir.

— Sa maman est en guimauve, elle aussi ? Je sais pas de quoi tu parles, mais je suis paumé.

— Je viens de te parler d’une danseuse Bibendum avec un nom de réalisateur, déclara patiemment Bobby.

À l’autre bout du fil, Carmine finit par comprendre.

— Non ! Tu déconnes ?

— Pas du tout.

— C’est pas un bonbon, mon pote ! C’est un miracle !

— Je me disais qu’on aurait pu se lancer dans le commerce des poussins en guimauve, suggéra Bobby. À condition que tu nous trouves un financeur.

Carmine laissa s’écouler un silence pensif avant de répondre.

— Si on m’avait dit que je me lancerais un jour dans le commerce des bonbons…

— Tu penses que ça pourrait intéresser des acheteurs ?

— Ouais, mais c’est pas sans risque. Il suffit que tu t’adresses au mauvais client pour qu’il te pique la marchandise. Laisse-moi réfléchir.

— D’accord, mais vite. Je ne voudrais pas moisir ici.

— Donne-moi une heure ou deux. T’es où ?

— Là où personne ne me retrouvera. Je te rappelle d’ici une heure.

Bobby raccrocha, avala une gorgée de scotch et observa la silhouette endormie du petit garçon. Son poignard Rambo III et son Sig-Sauer 9 mm étaient posés devant lui sur la table en verre des Cantor. Il aurait volontiers fêté la réussite de son entreprise nocturne, mais ne voulait pas boire plus que de raison, sachant que l’alcool le désinhibait gravement. En pareil cas, le whippet se transformait en rottweiler et il ne pouvait pas se permettre le moindre dérapage cette nuit.

Ses yeux naviguèrent de l’enfant au poignard avant de revenir sur l’enfant. Emporté par sa rêverie, il se contenta d’imaginer les mille et une façons de défigurer le petit garçon.
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À l’image de beaucoup d’entreprises du XXIe siècle, l’usine Quik Qwak s’est dotée d’un nom branché qui ne signifie rien et ne fournit aucune indication sur son domaine d’activité. Loin de dérouter Charlie Weatherwax, ce flou contribue à ses yeux au chaos dans lequel s’enfonce la société.

Le parking déborde de Honda, de Toyota, de Chevrolet et de Ford, si bien que la présence d’un Escalade Cadillac attire forcément son attention.

Mustafa a remarqué que tous les véhicules du personnel disposaient sur leur pare-brise d’un autocollant figurant deux lettres Q reliées entre elles. Ce n’est pas le cas de l’Escalade.

Le 4 × 4 n’est pas verrouillé.

Charlie ouvre la portière du conducteur et se penche à l’intérieur.

— C’est quoi, cette odeur ?

Mustafa, qui a ouvert la portière opposée, remarque la présence d’une barquette de nourriture à emporter sur le siège passager.

— Je ne sais pas, mais à l’odeur, on dirait du bœuf vindaloo.

— Quel restaurant ?

Mustafa referme le couvercle de la barquette sur laquelle figure un sigle.

— « Royal Indien ».

Figé à côté de la portière du conducteur ouverte, Charlie ressemble plus que jamais à une sculpture de Paul Manship, l’un des maîtres du style Art déco dont il adore le travail épuré. Les yeux perdus sur l’océan de voitures qui l’entoure, il laisse échapper un mot, synonyme pour lui de Satan :

— Rangnekar…
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On aurait pu croire que la terre avait échappé à la chaleur du soleil en déviant de son orbite naturelle tant le froid et le vent avaient pris possession de la nuit à l’approche de l’aube. Les flocons s’étaient métamorphosés en spicules gelés qui donnaient au paysage figé des prairies une apparence mystique menaçante.

La cagoule de Tom Buckle, raidie par une épaisse croûte de neige, ressemblait à un masque mortuaire. Son visage, sans être gourd, était glacé. Le froid, en le faisant pleurer, transformait ses larmes en glaçons qui lui givraient les sourcils et l’aveuglaient.

Ses cils agités d’un battement constant, il poursuivait sa route dans le blizzard en se laissant guider par la boussole de la motoneige sans pouvoir accélérer de peur d’un accident. Loin de penser à sa carrière, ou même à sa survie, il revivait dans sa tête les moments heureux passés auprès de parents qu’il adorait. Le visage de Jennifer, une femme avec qui il avait eu une liaison avant de rompre, lui revint soudain. Sur le moment, il avait estimé qu’elle était trop éloignée du monde du cinéma pour convenir à un cinéaste en devenir tel que lui. Et voilà qu’il mesurait brusquement son erreur. En plus d’être une amante fidèle et une amie sûre, elle l’aurait aidé à trouver un meilleur équilibre personnel, à valoriser ses qualités intellectuelles et psychologiques. Il se prit à espérer que le destin lui offre une seconde chance.

Lorsque les premières lueurs du jour infiltrèrent la mer de neige qui l’entourait, l’état d’épuisement dans lequel il se trouvait était tel qu’il crut être victime d’une hallucination. Une bourrasque se chargea de noyer brièvement la lumière naissante, mais celle-ci finit par réapparaître, moins ténue cette fois.

Il devait se trouver à moins de deux kilomètres de l’autoroute. Le lent ballet des phares qu’il distinguait dans le lointain suggérait que l’Interstate 70 restait ouverte à la circulation, mais que les véhicules circulaient à vitesse très réduite.

Depuis plus d’une heure, en dépit de tous ses efforts, Tom avait senti s’abattre sur lui une vague de découragement. La perspective d’arriver bientôt sur l’autoroute ranima chez lui la flamme de l’espoir, mais pas suffisamment pour lui laisser penser qu’il était sauvé. Poussé par son instinct, il se retourna et vit derrière lui les projecteurs d’un engin monumental qui s’approchait à toute vitesse, en dépit de la tempête.
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L’odeur caractéristique de la verveine dans l’obscurité, à l’abri du pont. La voix de Mai-Mai qui l’implore, alors qu’elle est morte : « Maître… Maître… » Hollister sent un voile recouvrir les yeux et la bouche de sa cagoule, un flottement soyeux impalpable qu’il lui est impossible d’arracher à l’aide de sa main gantée. Le voile est pourtant bien là, il le sent caresser ses lèvres et devine malgré l’obscurité qu’il s’agit de l’écharpe rouge.

Il maudit Tom Buckle d’avoir glissé du LSD ou toute autre drogue similaire dans sa nourriture et tire une demi-douzaine de coups de feu en balayant le noir qui l’entoure, au cas où le fantôme de son esclave sexuelle ne serait pas une simple hallucination.

Deux balles au moins se fichent dans un objet métallique qui résonne à la façon d’un gong géant et se charge de chasser la peur de Hollister en réveillant la fibre rationnelle qui l’anime ordinairement. Il se souvient brusquement que les planches du pont sont boulonnées sur des poutrelles d’acier.

Son esprit logique a fait de lui un champion incontesté dans l’art du débat lorsqu’il usait les bancs de l’université, c’est également grâce à lui qu’il a réussi à multiplier par trente le petit milliard dont il a hérité de son père, à prendre instantanément la mesure du génie de Bertold Shenneck, à financer les recherches de ce dernier et à mettre sur pied le réseau des Techno Arcadiens. Il sait que ses capacités de déduction sont uniques. Il se considère comme un Einstein des Temps modernes, doté de centres d’intérêt autres que la physique. Brusquement conscient de la présence au-dessus de sa tête de ces poutrelles métalliques, il parvient en un éclair à la conclusion que ce sont elles qui bloquent le signal du GPS cousu dans la doublure de sa combinaison.

Hollister s’empresse de chasser les hallucinations qui l’assaillent et sort de son refuge. Debout au milieu des bourrasques de neige alors qu’un soupçon de lumière réveille la nuit, il affronte la tempête, raidi par une indignation légitime à laquelle se mêle un sentiment triomphal qu’il connaît bien. Tout autre que lui, diminué par un cocktail d’hallucinogènes presque mortel, privé de sa motoneige par un minable petit réalisateur hollywoodien, se serait laissé mourir sous cette vacherie de pont. Wainwright Hollister est d’une autre eau. L’instinct de survie est inscrit dans ses gènes, au même titre que la réussite. Hollister est une machine humaine infatigable, ainsi qu’ont pu le constater à leurs dépens ses concurrents dans le monde des affaires, ou encore les femmes qu’il a honorées de ses assauts. En signe de défi, il hurle sa rage au vent, insulte son père, injurie son égoïste de mère, maudit ce frère pitoyable étouffé dans son berceau et invective Thomas Buckle, sûr à présent que le second Sno-Cat ne tardera pas à le secourir, l’autorisant à reprendre la chasse.
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À l’appel de l’aurore, cette nuit interminable montre les premiers signes de faiblesse en direction du levant.

Sans doute Vikram Rangnekar ne s’est-il pas attendu à ce que ses adversaires se garent aussi près de l’usine Quik Qwak. Il a probablement perdu du temps en les défiant avec sa vidéo YouTube avant d’abandonner précipitamment son SUV quand il les a vus ressortir de l’entrepôt. Si c’est le cas, il s’est enfui en empruntant la ruelle qui court derrière la zone industrielle.

Charlie Weatherwax passe un appel encrypté à un collègue arcadien infiltré au sein de la NSA et lui demande de procéder d’urgence à des recherches. Des usines s’étendent à perte de vue sur des kilomètres dans toutes les directions. De nombreuses entreprises figurent désormais dans la liste des cibles potentielles recherchées par les espions et les terroristes, de sorte que tous les carrefours voisins sont équipés de caméras de surveillance dont les images sont accessibles à la NSA en temps réel. Un individu à pied chargé d’un ordinateur portable aux petites heures de la nuit devrait être aisément repérable.

Le temps que Charlie mette fin à la communication, les spécialistes de la NSA visionnent déjà les images transmises par les caméras du quartier.
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Vikram Rangnekar avait loué une chambre à l’Holiday Inn sous le nom de Chacka Mol, usant d’un permis de conduire dûment enregistré dans la banque de données du service des véhicules à moteur, avant de rejoindre Jane dans le restaurant de l’établissement où ils avaient pris leur petit-déjeuner. Il avait spécifié à l’employé de nuit de la réception qu’il souhaitait une chambre donnant sur North French Street, prétextant du fait que celle-ci était plus calme que la West Gila Bend Highway ou North Pinal Avenue. La requête n’était pas anodine, le rendez-vous avec les hommes d’Enrique de Soto était programmé à 10 heures dans la partie du parking longeant North French Street.

À 5 h 54, debout à la fenêtre de la chambre, Vikram étudiait la configuration des lieux en compagnie de Jane.

— Je me demande si les matadors ont l’habitude d’aller visiter les arènes avant une corrida, déclara-t-il.

— Nous ne sommes pas des matadors, répliqua Jane d’une voix ferme. Ce ne sont pas des arènes, mais un parking, et je peux t’assurer d’avance que la corrida n’aura rien d’attrayant.

Aux premières lueurs du jour, le spectacle était pour le moins banal, il le serait toujours à l’heure du rendez-vous : un vaste espace recouvert de macadam capable d’accueillir une petite centaine de véhicules, les emplacements matérialisés par des bandes blanches. Des palmiers faméliques surgissaient de plates-bandes recouvertes de gravier brunâtre, telles des âmes torturées enfermées en enfer. Un peu plus loin, une étroite bande de gazon bordait l’espace.

Une trentaine de véhicules stationnaient là en cette heure matinale, mais leur nombre diminuerait à mesure du départ des clients.

— Ils s’attendent à ce qu’on arrive en voiture, le mieux est encore de sortir de l’hôtel à pied, décida Jane.

— Tu seras soulagée d’apprendre que j’ai emporté une arme dans mes bagages.

— Laisse-la dans la chambre.

— Pourquoi ? Je suis capable de m’en servir.

— Ah oui ? Et qui t’a appris à tirer ?

— Mike en personne, répondit fièrement Vikram.

— Mike En-Personne ? Inconnu au bataillon.

— Mike Bernall, le propriétaire du stand de tir où je m’entraîne.

— Évite de sortir avec ton arme, lui recommanda Jane en examinant les lieux.

— Tu dis qu’ils seront au moins quatre, et peut-être cinq ?

— Si tu avais été formé à Quantico, je te laisserais ton arme avec plaisir, mais ce n’est pas le cas. Tu risques de me gêner et d’être abattu, moi avec.

Elle referma les rideaux, s’installa dans un fauteuil et éteignit le lampadaire tandis que Vikram s’asseyait sur le lit, son visage éclairé par la lampe de chevet.

— Mike dit que je suis l’un des meilleurs tireurs qu’il a formés.

— Avec ce qui nous attend, l’adresse au tir n’est pas primordiale.

— Parce que tu sais déjà ce qui nous attend ?

— À quatre-vingt-dix pour cent. On n’est jamais totalement sûr de rien.

— Alors explique-moi ce qu’ils ont prévu, comment tu comptes réagir, et ce que tu attends de moi.

Elle lui fit part de son plan en quelques mots et il ne réagit pas immédiatement.

— Quelle angoisse, finit-il par balbutier.

— Il est encore temps de renoncer, Vikram.

— Non, tu as trop besoin de mes talents de hacker.

— Très bien. En attendant, je vais dormir un peu.

— Je te laisse le lit, dit-il en se relevant.

— Le fauteuil me convient parfaitement.

— Je te laisse le lit à toi toute seule, s’engagea-t-il.

— Je préfère le fauteuil, mon petit chéri. Si je m’allonge, je risque d’avoir des remontées acides.

Il s’approcha de la fenêtre et écarta légèrement les rideaux.

— Mes golis doivent ressembler à des raisins secs à l’heure qu’il est. J’ai tellement la trouille, j’ai l’impression d’être un gamin prépubère.

— Ne t’inquiète pas, le rassura-t-elle. Tu auras retrouvé toute ta virilité à 10 heures du matin. J’ai confiance en toi.

Sur ces mots, elle s’endormit.
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Tom Buckle n’avait vu que les phares qui fondaient sur lui dans l’immensité neigeuse de ce petit matin, mais il savait déjà qu’il avait affaire à un Sno-Cat rendu incroyablement maniable par ses quatre chenilles indépendantes. En comparaison, la motoneige faisait figure de jouet.

À ce stade de sa fuite, il avait forcément quitté les limites de l’immense propriété de Hollister, mais ses poursuivants ne semblaient guère s’en émouvoir.

Si la visibilité était mauvaise pour Tom, elle l’était nécessairement pour le conducteur du véhicule, d’autant que le phare de la motoneige était éteint. Cela signifiait que les hommes de Hollister se laissaient guider par le GPS de sa monture.

Il bifurqua en direction du nord-est, s’éloignant de l’autoroute, et lâcha la poignée des gaz. Les patins se figèrent sur la neige, l’engin s’immobilisa et Tom sauta prestement à terre.

Il avait précieusement conservé le sachet en plastique contenant les barres énergétiques, le chargeur et les munitions du pistolet qu’on lui avait accordé. Il le noua autour de la poignée et la motoneige s’éloigna rapidement à vide.

Tom s’élança en direction de l’autoroute et un regard en arrière lui confirma que le Sno-Cat changeait à son tour de cap. Il le savait déjà, le répit serait de courte durée.
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Carmine Vestiglia était propriétaire de cinq commerces à Las Vegas, parmi lesquels une brocante occupant la moitié d’un pâté de maisons dans laquelle se négociaient aussi bien des souvenirs liés à l’ère du rock’n’roll que des monnaies anciennes et des timbres. Dans le sous-sol était aménagé un espace, séparé du reste par un mur percé d’une porte secrète, dans lequel le receleur entreposait les marchandises volées par Bobby Deacon et ses semblables.

Aux premières lueurs du jour, en ce samedi matin, Carmine avait rendez-vous avec Sutcliff « Sutty » Sutherland. Non pas dans l’un de ses magasins, mais chez lui, dans l’immense appartement occupant la moitié du dix-septième étage d’un luxueux immeuble. Le décor était composé d’un mélange de marbre doré, de granit noir poli et d’acier, le tout habillé de tapis Tufenkian et de meubles modernes signés Roche Bobois, Fendi et Visionnaire, que venaient compléter de gigantesques structures métalliques abstraites de Gino Miles.

D’immenses baies vitrées coulissantes électriques séparaient le salon de la terrasse, ce qui permettait à Carmine de mener ses conversations privées à l’extérieur, bien que l’appartement soit équipé d’un système électronique destiné à prévenir toute mise sur écoute.

À un étage aussi élevé, il ne courait aucun risque d’être espionné depuis la rue par un micro directionnel. Quant aux autres immeubles, ils étaient trop loin pour que Carmine s’en inquiète.

Il s’installa face à Sutty Sutherland à la table en verre sur laquelle sa gouvernante avait préparé un copieux petit-déjeuner composé de fruits frais et de viennoiseries à la cannelle. Une cafetière fumante était posée sur une plaque chauffante.

Une brise tiède échappée du désert enveloppait les deux hommes. La rumeur de la circulation dans la capitale internationale du jeu se chargeait de masquer leur conversation, au cas où une personne malintentionnée aurait tenté de surprendre leurs propos à l’aide d’un drone. Soucieux de ne rien laisser au hasard, Carmine avait installé sur la table un iPod et des haut-parleurs Bose d’où s’échappaient les voix de chanteurs qui avaient fait autrefois la réputation de Las Vegas, à l’époque où la ville était encore synonyme de charme et de paillettes.

Carmine avait un physique de boxeur qui aurait oublié de protéger son visage avec ses gants. Trapu, les épaules carrées, il avait des mains puissantes avec lesquelles il n’aurait eu aucun mal à étrangler un cheval. Son interlocuteur était plus massif encore, avec un visage digne d’une statue antique, une silhouette musclée et des mains manucurées aux doigts interminables. Alors que Carmine portait un pantalon de jogging et une chemise hawaïenne constellée de palmiers et de flamants roses, Sutty avait endossé un costume trois pièces gris dont la veste dissimulait un holster, une chemise blanche et une cravate bleue que retenait une pince ornée d’une perle. Malgré les apparences, les deux hommes avaient de nombreux points communs. Si Carmine avait les activités que l’on sait, Sutty était le garde du corps attitré du sénateur Joseph Ford Kargrew, si bien que tous deux menaient des activités criminelles.

Ils commencèrent par dévorer leur petit-déjeuner avec un appétit de gladiateur en échangeant des souvenirs, jusqu’à ce que Carmine explique à son invité les raisons de ce rendez-vous.

— J’ai appris un truc qui peut paraître étrange, mais j’ai toute raison de croire le type qui m’en a parlé.

— Je t’écoute, répondit Sutty. Je ne suis pas venu pour déguster des viennoiseries, même si elles sont presque aussi bonnes qu’une partie de jambes en l’air.

— Une recette que je tiens de ma mère, mais venons-en au fait. Comment tu réagirais si un type malin et débrouillard t’expliquait qu’il a croisé la route des gens qui cachent le gamin de Jane Hawk ?

Sutty dévisagea longuement son hôte en mâchant une bouchée.

— À la suite de quoi le mec en question, sentant qu’il a touché le jackpot, enlève le gosse, poursuivit Carmine.

— Qui est le type en question ?

— Ça te sert à rien de le savoir. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il cherche à fourguer le gamin.

— Le « fourguer » ? répéta Sutty comme si son interlocuteur s’exprimait dans une langue inconnue.

— Le mec en question est un cambrioleur hors pair. Il est aussi discret qu’un serpent arrivé dans la cuvette des toilettes en passant par le tout-à-l’égout. Il force jamais une serrure et casse jamais un carreau, ce qui l’empêche pas de repartir avec ce qu’il est venu chercher.

— Il est également capable de se rendre invisible, ton Superman ?

— Tu me déçois, Sutty.

— Arrête, je croirais entendre mes ex.

— Comme il me refourgue systématiquement son butin, il cherche à me refourguer le gosse. Ça pourrait pas intéresser ton patron ? Il ferait figure de héros national du jour au lendemain.

— Il se prend déjà pour Dieu, il ne va pas se dégrader à devenir un héros. Où se trouve ton serpent capable de passer par la cuvette des toilettes ?

— Aucune idée, mais pas sur la lune, en tout cas. Il travaille généralement en Californie et en Arizona. Si on se met d’accord sur le prix, l’échange pourrait avoir lieu aujourd’hui.

Un premier rayon de soleil traversa la terrasse, dessinant des ombres sur le plateau de la table.

— Si cette histoire est bidon, Carmine, et même si elle est vraie, c’est une bombe à retardement qui risque de nous péter à la figure.

— Mon info est pas bidon, se défendit le receleur. Quant aux bombes à retardement, tu crois peut-être que je suis arrivé là où j’en suis aujourd’hui sans prendre de risque ?

Un gros merle frôla la terrasse de l’appartement du dessus avant de se laisser porter par un courant ascensionnel. Les deux hommes observèrent son manège afin de s’assurer qu’il s’agissait bien d’un oiseau ; rassurés, ils attendirent néanmoins qu’il s’éloigne avant de poursuivre.

— Quelle somme avais-tu en tête ?

— Je ne sais pas si ce qu’on dit au sujet de Jane Hawk est vrai, mais je sais qu’elle fait la une de tous les médias. C’est fou le nombre de gens qui veulent sa peau. Vingt millions en cash.

— Mon sénateur te dira qu’il est hors de question de payer une rançon.

— Parlons plutôt d’une récompense.

— C’est beaucoup trop, Carmine. Où veux-tu qu’on trouve une somme pareille aussi rapidement ?

— Je te parle du gouvernement, pas de ton sénateur. Il y a quelques années, un de nos présidents a trouvé le moyen d’expédier un milliard et demi en Iran pour récupérer des otages. Un milliard et demi ! Au moins, avec mon client, on peut pas nous soupçonner de vouloir verser un sou à des terroristes ou des savants capables de fabriquer une bombe atomique.

Sutty éloigna sa chaise de la table.

— Si jamais ça marche, ça prendra du temps.

— Sauf qu’on a pas de temps, Sutty. Même si tu voulais revenir avec les flics ou une bande de gros bras pour m’obliger à parler, je serais tout juste en mesure de te donner le nom de mon gars. Celui qu’il veut bien me donner, en tout cas. Et ça te dirait pas où il se planque.

Sutty jeta négligemment sa serviette sur la table.

— Un dernier détail. Le type en question est du genre susceptible et il déteste tous ceux qui ont une belle gueule.

— Tu plaisantes ?

— Non, et le gamin est à peu près aussi décoratif que sa mère. Si on attend trop longtemps, il est capable de se barrer avec le gosse. Il est pas du genre patient.

Sutty se leva et Carmine l’imita.

— Peut-être, Carmine, mais on parle de vingt putains de millions.

— Le gouvernement dépense probablement ça par semaine pour retrouver cette salope. Inutile de t’exciter, Sutty. J’ai rendu pas mal de services à ton sénateur par le passé. Pour notre bénéfice mutuel. Si vous récupérez le gamin, vous avez plus qu’à le montrer à la télé pour que sa mère perde toute sa niaque.

— Rien n’est moins sûr, répliqua Sutty. Cette fille-là est la niaque incarnée.
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Ganesh était trop gros et ne faisait jamais de sport. Encombré par l’ordinateur qui ralentissait sa course, il regrettait amèrement d’avoir mangé ce bœuf vindaloo…

Il avait conscience de manquer de bon sens, un défaut qu’il devait aux milliers d’heures passées devant sa console de jeux vidéo. À force de jouer, il avait perdu le sens des réalités.

Enfermé dans son Escalade, son ordinateur relié à Internet grâce au réseau wifi de l’usine Quik Qwak, il avait eu le sentiment d’être un magicien digne du Seigneur des anneaux face à tous ces agents fédéraux qu’il prenait pour des Orques. Jusqu’à ce que les rôles se trouvent inversés : en descendant de son 4 × 4, il avait vu Weatherwax et al-Yamani émerger de l’entrepôt, de l’autre côté de la rue.

Ganesh courait à perdre haleine en longeant l’arrière de l’usine lorsque le soleil fit son apparition au-dessus des bâtiments voisins. Il franchit un portail grillagé et déboucha sur une ruelle qu’il remonta au pas de course sans se soucier des flaques avant de s’apercevoir qu’en courant de la sorte avec un ordinateur portable en bandoulière, il avait toutes les chances de passer pour un voleur. Il ralentit l’allure et poursuivit son chemin d’un bon pas. Certaines des usines près desquelles il passait étaient désertes alors que d’autres tournaient à plein régime. Il aperçut des manutentionnaires équipés de diables et de chariots élévateurs sur un quai de chargement. Un peu plus loin, trois employés s’accordaient une pause cigarette. La ruelle le conduisit jusqu’à une rue dépourvue de trottoirs qui déboucha elle-même sur un carrefour. Il tourna à gauche sur une artère peu animée et se sentit aussitôt vulnérable, auréolé par le soleil levant. Il plongea dans la première ruelle venue et se perdit dans un labyrinthe d’ateliers, de forges et de fonderies à l’apparence aussi mystérieuse qu’inquiétante.

Dans sa fuite, il passa à côté de deux corbeaux matinaux. Trop occupés à dévorer la carcasse d’un rat, ils ne lui prêtèrent aucune attention. L’un des yeux morts du rongeur se fixa sur lui, à la façon d’une caméra de surveillance infernale.

Parvenu à l’extrémité de la ruelle, il découvrit une rue jonchée de détritus et se réfugia dans un terrain vague voisin. À cette heure, ses poursuivants devaient avoir reçu des renforts et le mieux était d’éviter les rues. Il suivit les rails d’une voie ferroviaire secondaire, longea un ruisseau gonflé par les précipitations orageuses de la nuit et se retrouva peu après à l’orée d’une ferme solaire. Des rangées interminables de panneaux sombres couverts de déjections d’oiseaux s’étendaient à perte de vue.

Il traversa le champ et finit par retrouver une chaussée parsemée de nids-de-poule longeant une casse automobile. La présence, légèrement à l’écart, d’un émetteur de réseau cellulaire acheva de le convaincre d’appeler son père afin qu’il vienne le récupérer.

Le souffle court et le cœur battant, il posa l’ordinateur à ses pieds et tira de sa poche un téléphone jetable.

Il transpirait abondamment, un voile de sueur lui piquait les yeux en brouillant son champ de vision, et il s’épongea avec la manche de son pull.

Il s’apprêtait à composer le numéro lorsqu’il entendit un bruit de moteur. En tournant la tête, il vit débouler à toute allure un SUV dont le conducteur zigzaguait dangereusement entre les nids-de-poule. Au même moment, un autre 4 × 4 tout aussi pressé se présenta en sens inverse. Persuadé qu’ils allaient entrer en collision, Ganesh crut un instant que les deux véhicules se livraient à un duel absurde, mais ils s’immobilisèrent brutalement dans un long crissement de freins.

Il reconnut le Mercedes G550 de Charles Douglas Weatherwax et Mustafa al-Yamani, les deux vedettes du court métrage qu’il avait posté sur YouTube cette nuit-là. Une femme habillée de noir et un Afro-Américain coiffé d’un chapeau descendirent du second véhicule.

En dépit de son épuisement, Ganesh voulut s’enfuir, conscient que sa survie dépendait de sa capacité à glisser entre les doigts de l’ennemi. Il avait parcouru une vingtaine de mètres lorsqu’un hélicoptère passa si près de sa tête qu’il craignit un instant d’être décapité. Il se jeta à plat ventre et le souffle des pales en mouvement provoqua autour de lui un tourbillon de poussière qui le fit tousser violemment.

Ganesh attendit que le nuage de poussière soit retombé avant de se relever. Il se retrouva nez à nez avec Weatherwax.

— Mais… vous n’êtes pas Vikram, dit le tueur.

— Vous non plus, rétorqua crânement Ganesh, provoquant la colère de son interlocuteur qui le gifla de toutes ses forces.

L’instant d’après, les trois complices de Weatherwax rejoignaient leur chef tandis que l’hélicoptère reprenait de l’altitude et se plaçait en vol stationnaire, prêt à intervenir.
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Le blizzard commençait à perdre de sa force, ou peut-être était-ce la grisaille de cette matinée qui parvenait à traverser l’épaisse couverture nuageuse en redonnant au paysage un semblant de normalité.

Tom Buckle, enfoncé dans la neige jusqu’aux genoux, se figea à une cinquantaine de mètres de l’autoroute et porta son regard vers le nord. La visibilité restait médiocre, ce qui ne l’empêchait pas de voir les phares et la silhouette du Sno-Cat s’éloigner à la poursuite de la motoneige livrée à elle-même. Brusquement, l’engin opéra un demi-tour et ses projecteurs se fixèrent sur Tom, tels les yeux menaçants d’un insecte monstrueux.

À cette distance, et par ce temps, il était peu probable que ses poursuivants puissent repérer sa silhouette blanchie par le givre au milieu de l’immensité neigeuse, mais le Sno-Cat se remit en route en se dirigeant droit sur lui.

Si la motoneige était équipée d’un mouchard, pourquoi pas Tom, après tout ? Une balise aurait-elle été cousue dans la doublure de sa combinaison ?

Il suffisait que l’ennemi se soit approché suffisamment près de la motoneige pour constater qu’elle était abandonnée. Ou alors que ses poursuivants aient flairé du louche en voyant l’engin s’éloigner de l’autoroute, avant de comprendre qu’ils devaient suivre la balise de Tom, et non le mouchard de la machine.

Empêtré dans l’épaisse couche de neige, il se dirigea tant bien que mal vers l’autoroute dont les quatre voies surplombaient le paysage d’une quarantaine de centimètres, sans la protection d’une glissière de sécurité. Les voitures roulaient lentement, à cinquante kilomètres à l’heure tout au plus, tous phares allumés et leurs roues équipées de chaînes.

Tom s’interdit de se retourner, comme à l’époque où il se persuadait qu’aucun monstre ne viendrait l’attaquer tant qu’il ne regarderait pas sous son lit d’enfant.

Il se hissa sur le bas-côté, repoussa sa capuche et retira son masque. S’il était équipé d’un émetteur à son insu, c’était probablement dans la parka. Il baissa la fermeture Éclair, la retira et sentit sous ses doigts un objet dur cousu au niveau de la poche dans laquelle était enfouie la capuche en temps ordinaire. Il roula la parka en boule, fit un nœud avec les manches, et s’en débarrassa en la jetant sur le plateau à ridelles d’un camion qui passait lentement à sa hauteur.

Malgré le caleçon long et le pantalon de la combinaison, sa chemise en flanelle ne suffisait plus à le protéger du froid et il tremblait de tous ses membres. Il agita les bras au-dessus de sa tête en direction des voitures, donnant volontairement l’impression d’avoir été victime d’un accident quelconque. Sur les plateaux de ses films, il conseillait généralement à ses acteurs de feutrer leur discours, leurs mouvements ou leurs mimiques, et voilà qu’il multipliait les grimaces à la façon d’un survivant de film d’horreur.

La probabilité qu’un auto-stoppeur fou veuille s’en prendre par surprise à un automobiliste en pleine tempête avait beau être faible, plusieurs véhicules lui passèrent sous le nez sans même ralentir, leurs occupants feignant de ne pas le voir lorsqu’ils ne manifestaient pas leur amusement. En dépit de sa situation critique, Tom refusait de regarder en arrière, sûr que le Sno-Cat allait fondre sur lui et le réduire en charpie avec ses chenilles.

Au moment où tout semblait perdu, un pick-up Ford noir ralentit à sa vue, se glissa sur la bande d’arrêt d’urgence et s’arrêta. Tom se précipita, ouvrit la portière du passager et vit que le conducteur était seul. Un quinquagénaire massif aux yeux bleu saphir, son visage buriné par le soleil traversé d’une moustache broussailleuse. Avec son jean, sa chemise à carreaux et son chapeau de cow-boy, il avait tout d’une star de musique country.

— Tu veux monter, gamin, ou bien tu distribues des prospectus à la gloire de Jésus ? demanda-t-il d’une voix éraillée évocatrice de celle du chanteur Trace Adkins.

Oubliant toute prudence, Tom grimpa dans le pick-up et claqua la portière.

— Oui, je veux bien, merci. Par ce froid, c’est une bénédiction.

Le conducteur reprit sa place au milieu de la circulation et accéléra lentement, du mieux que le lui permettait l’état de la chaussée.

— Où est votre voiture ? demanda-t-il à Tom.

— Dans le fossé, j’ai eu un accident.

— J’ai rien vu quand je vous ai fait monter.

— C’est arrivé un peu plus loin, à plus d’un kilomètre de l’endroit où vous m’avez récupéré. Je pensais aller chercher du secours en marchant jusqu’à la prochaine sortie.

— Vous avez fait plus d’un kilomètre sans que personne vous prenne en stop ?

— Il faut croire que je devais les effrayer, je ne sais pas.

— Vous ressemblez autant à un monstre que moi à une demoiselle d’honneur. C’est le problème de nos jours. Les gens n’ont plus aucune bienveillance.

— C’est malheureusement vrai.

— Je m’appelle Porter Crockett.

— Et moi Nat. Nathanael West, mentit Tom en se faisant la réflexion que le manque de bienveillance de la société s’accompagnait d’un manque de confiance.

— Vous tremblez comme un pentecôtiste possédé par l’Esprit saint, remarqua Porter en augmentant le chauffage.

— Je n’ai jamais eu aussi froid de ma vie.

— Vous n’aviez donc pas de parka avec votre pantalon de ski ?

— Je l’avais enlevée pour conduire. La voiture a fait un tonneau, je suis sorti par la fenêtre à moitié étourdi par le choc, je n’ai pas pensé à récupérer ma parka.

— Y’a une station-service un peu plus loin, Nat. Je vous déposerai là-bas, si vous voulez.

— Je ne vois pas comment ils pourraient me dépanner, ma voiture est ratatinée. De toute façon, c’est un véhicule de location. Je me contenterai d’appeler le loueur et de lui expliquer où elle se trouve. En revanche, ça m’arrangerait si vous pouviez me déposer plus loin. À Denver, par exemple.

— J’habite à deux sorties d’ici. Je reviens du Kansas où je suis allé voir ma fille, histoire de m’assurer que son nouveau mec la traite convenablement.

Tom commit l’erreur de jeter un coup d’œil dans le rétroviseur latéral et le croquemitaine caché sous son lit en profita pour sortir : l’énorme Sno-Cat se trouvait une centaine de mètres derrière le pick-up, bien reconnaissable à ses trois projecteurs de toit.

Il était peu probable que ses occupants sachent dans quel véhicule Tom avait pu monter, le Sno-Cat était encore trop loin à ce moment-là, mais le cinéaste sentit renaître sa peur.

— On ne pourrait pas aller plus vite ?

Porter fit non de la tête en souriant.

— C’est bien les jeunes d’aujourd’hui ! Vous avez toujours le feu au train. Vous apprendrez avec le temps qu’il vaut mieux être en retard que mort. Y’a pas un chasse-neige qu’est passé par ici depuis au moins une heure ou deux, la neige se transforme en verglas par endroits, c’est déjà beau qu’on puisse continuer à rouler.

Un nouveau coup d’œil au rétroviseur latéral montra à Tom que le Sno-Cat venait de dépasser une voiture. Grâce à ses chenilles, il était plus rapide que le pick-up.

— Z’avez de la famille à Denver, Nat ?

Tom, hypnotisé par le rétroviseur, se força à tourner la tête vers Porter Crockett. Ce dernier, en conducteur responsable, ne quittait pas des yeux la route à demi noyée par les bourrasques de neige. Un type bien, bon père de famille. Tom n’avait aucune raison de se méfier de lui. Avec sa grosse moustache et son visage marqué par la vie, il ressemblait à l’acteur Wilford Brimley, ou au formidable écrivain Jim Harrison. Qu’est-ce que je fabrique ? Tout en se posant la question intérieurement, Tom se sentit coupable d’avoir menti à un Bon Samaritain. Un innocent, père, peut-être grand-père, sans doute veuf. Il mettait en danger la vie de Porter Crockett, tout ça parce qu’il était terrorisé.

— De la famille à Denver ? répéta-t-il. Non, personne. Je suis originaire de Californie. Mon père est tailleur et ma mère couturière dans un grand magasin. J’aurais été mieux inspiré de me marier avec une fille super, Jennifer, que j’appelais Jenny. Tout ça parce qu’on ne travaillait pas dans le même domaine. Elle était agent immobilier et comptait franchir le pas un jour en passant à la construction de maisons. Je suis réalisateur de films et je ne m’appelle pas du tout Nathanael West, qui est l’auteur du roman Le Jour du fléau, mais Tom Buckle et je suis dans une merde noire. J’ai conscience que c’est mal de vous raconter des salades, je dois vous avouer la vérité. Je suis poursuivi par des cinglés, des fanatiques qui tuent des gens en pagaille. Ils sont à bord du putain de Sno-Cat qui nous suit, mais je ne suis pas sûr qu’ils m’aient vu monter dans votre pick-up. Ces dingues transforment les gens en zombies, ils les obligent à se suicider en leur injectant des implants dans le cerveau, des nanomachines, comme le mari de Jane Hawk. Toute cette histoire est liée à Hawk, mais pas comme ils essayent de nous en persuader.

Il se tut, à bout de souffle.

Porter Crockett se décida enfin à quitter la route des yeux. Son regard croisa brièvement celui de Tom, puis il reporta son attention sur la route, à travers le pare-brise que fouettaient les essuie-glaces. Un coup d’œil à son rétroviseur lui confirma que le Sno-Cat gagnait du terrain dans son sillage. Il resta un moment silencieux, se demandant sans doute si son passager était complètement fou et s’il était préférable de le débarquer tout de suite ou d’attendre la sortie suivante.

— C’est la première fois de ma vie que je vois un Sno-Cat sur l’autoroute. C’est aussi la première fois de ma vie qu’un type avoue m’avoir menti avant que je l’aie coincé dans ses contradictions. Vous m’avez raconté la vérité spontanément, même si votre histoire paraît dingue. J’ai toujours pensé que cette histoire de Jane Hawk était pas claire, mais je me doutais pas que je prendrais un jour en stop un réalisateur de films qui serait du même avis. Comme quoi c’est le jour des premières fois, et j’ai comme l’impression que c’est pas fini.

Devant le pick-up, la circulation ralentit.

— C’est quoi encore, ce bordel ? s’étonna Porter en freinant.

Tom vit brusquement un autre Sno-Cat venir à leur rencontre. Il circulait à contresens, tous phares allumés, et venait de percuter un camion qui circulait sur la file de droite. Les automobilistes freinèrent à l’approche du lieu de l’accident. En dépit de leurs chaînes, plusieurs véhicules dérapèrent sur la chaussée verglacée et l’autoroute se trouva brusquement bloquée par une demi-douzaine de voitures et de 4 × 4.

Tom comprit soudain que le camion percuté par le Sno-Cat n’était autre que celui dans lequel il avait lancé sa parka un peu plus tôt.
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Charlie Weatherwax estime que le plus simple est encore de conduire Ganesh Rangnekar dans l’entrepôt abandonné où est installé l’ordinateur sur lequel il a vu la vidéo YouTube du meurtre de Jesus Mendoza. Il laisse le soin à Mustafa de conduire le Mercedes et s’installe sur la banquette arrière avec ce petit gros enfoiré de Ganesh en lui collant le canon de son pistolet sur le cou. Le prisonnier fait nettement moins le malin, il pince les lèvres pour mieux s’assurer qu’il ne trahira pas Vikram en révélant sa cachette. Toute sa bonhomie naturelle a fondu à la perspective des horreurs qui l’attendent.

Il est loin de soupçonner toute l’ampleur de la vérité, mais il ne tardera pas à la découvrir.

Mustafa franchit le portail de l’entrepôt et s’arrête devant la porte qu’ils ont empruntée tout à l’heure.

Verna Amboy gare le Dodge Charger devant le portail et charge Eldon Clocker de montrer ses papiers du FBI ou de la NSA à quiconque voudrait pénétrer dans l’enclos grillagé. Le soleil du matin se charge d’effacer les pluies de la nuit. Avec son costume noir, ses cheveux noirs et ses yeux semblables à des trous noirs, Verna se dirige vers l’entrepôt, tête et épaules droites, telle une Néfertiti échappée de l’Égypte antique qui aurait abandonné la momie de son mari Akhenaton pour revenir sur terre et prendre la tête du mouvement arcadien. Elle porte à bout de bras une glacière contenant douze ampoules remplies du liquide ambré dans lequel flottent en suspension les éléments microscopiques de quatre implants cérébraux.

Charlie oblige Ganesh à s’asseoir sur l’unique chaise qui fait face à l’écran inanimé et pose le canon de son arme sur la nuque du prisonnier.

— Donne-moi une bonne raison d’appuyer sur la détente. J’attends ça avec impatience.

Verna pose sur la table pliante la glacière dont elle soulève le couvercle. Des volutes de vapeur s’en échappent. Elle récupère trois ampoules de ses longs doigts agiles, s’empare d’une seringue hypodermique, d’un garrot en caoutchouc et d’une lingette stérile.

— Les sérums de vérité ne sont pas vraiment au point, dit Ganesh d’une voix inquiète. Chacun sait que les informations obtenues de cette façon sont peu fiables.

Personne ne prend la peine de lui expliquer qu’il ne s’agit pas d’un sérum de vérité.

— De toute façon, je ne sais rien, poursuit-il. Je ne sais pas où est Vikram.

Personne ne prend la peine de lui expliquer qu’il ment très mal.

Mustafa serre le garrot, prend le bras de Ganesh et stérilise la saignée avec la lingette.

Charlie ne voit personnellement pas l’intérêt de prendre une telle précaution. Il se fiche éperdument que la piqûre s’infecte puisqu’ils abattront Ganesh dès qu’ils seront en possession des informations qui les intéressent.

Verna trouve la veine et injecte au prisonnier le contenu de la première ampoule.

Moins de cinq minutes plus tard, les trois ampoules seront vides et les nanoparticules entameront leur périple sanguin jusqu’au cerveau. En l’espace de quatre heures, le mécanisme de contrôle se sera reconstitué et Ganesh n’aura plus de secrets pour ses tortionnaires.

Charlie Weatherwax n’a aucune intention d’attendre aussi longtemps pour entamer l’interrogatoire. Si Vikram Rangnekar a bel et bien rejoint Jane Hawk, il n’y a pas une minute à perdre. Torturer le prisonnier n’altérera en rien la mise en place du mécanisme de contrôle. Gagner deux ou trois heures sur le programme, ou même une seule, justifie pleinement le traitement qu’il compte infliger à Ganesh.

De toute façon, il n’a aucune raison de se justifier de quoi que ce soit. Charlie a envie de torturer son prisonnier, et il en a les moyens. C’est tout ce qui compte.
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En se réveillant, Cornell Jasperson s’aperçut que ses jambes étaient entravées à l’aide de gros scotch depuis les chevilles jusqu’aux genoux, que ses poignets étaient ligotés de la même façon, qu’il avait un chiffon dans la bouche et qu’une bande de scotch le bâillonnait. Complètement perdu, il se hâta de se rendormir.

La deuxième fois qu’il ouvrit les yeux, toujours aussi étonné de ce qui lui arrivait, il décida de ne plus dormir. Il lui fallait comprendre ce qui s’était passé, mais le sommeil finit par l’emporter malgré ses efforts.

La troisième fois, il comprit qu’on l’avait drogué. Une bouffée d’angoisse le submergea et il devint fou furieux.

Ce géant de plus de deux mètres aux allures de Godzilla n’aurait dû avoir peur de rien. Ses énormes mains capables de réduire un crâne en miettes en avaient effrayé plus d’un, bien malgré lui.

C’est vrai, certaines personnes affirmaient que son visage couleur chocolat au lait avait l’innocence de celui du petit Jésus dans sa crèche, mais il les soupçonnait de dire ça par gentillesse. Il ne savait pas vraiment quoi penser lorsqu’il se regardait dans la glace. Toujours est-il qu’il n’avait pas reconnu le petit Jésus en apercevant son reflet, et que ses traits ne lui avaient jamais valu l’affection de ses semblables, ni n’avaient jamais éveillé l’intérêt des femmes.

Et c’était aussi bien car au nombre des phobies de Cornell, avant l’effondrement de notre civilisation, les bruits désagréables, la foule, la ville, la tristesse et la joie lorsqu’elles étaient débridées, ou encore les oignons, figurait en bonne place la hantise qu’on le touche. On avait expliqué à Cornell qu’il souffrait du syndrome d’Asperger, parmi diverses formes d’autisme, sans qu’il sache si c’était réellement le cas. Il savait en revanche que le moindre contact avec autrui lui faisait l’effet d’une blessure. Une blessure psychique, qui ne saignait pas, mais qui lui mutilait le cœur et l’âme. Il était terrorisé à l’idée qu’en le touchant, les gens le vident de sa substance et qu’il finisse par n’être plus qu’une énorme coquille vide.

C’est la raison pour laquelle il devint fou furieux en comprenant qu’on l’avait ligoté et bâillonné dans son sommeil, puisqu’il avait bien fallu que quelqu’un le touche. Il soufflait, suait et tremblait comme un marathonien, le chiffon dans sa bouche gorgé de salive, avec l’impression que des parasites vampirisaient son système sanguin, que des araignées velues grignotaient la moelle de ses os. Il aurait pu rester dans cet état des heures durant s’il ne s’était pas souvenu du petit garçon.

Travis ! Qu’est-il advenu de Travis ?

Travis et ses deux chiens s’étaient réfugiés pendant quelques jours chez Cornell dans la vallée de Borrego, en Californie, dans la bibliothèque qu’il s’était aménagée en prévision de la fin du monde, au-dessus du bunker souterrain dans lequel il se réfugierait le moment venu. Depuis, le géant et le petit garçon avaient atterri à Scottsdale dans la maison des Cantor dans des conditions rocambolesques que Cornell avait du mal à croire, bien qu’il les ait vécues.

Les chiens ! Qu’est-il advenu des chiens ?

À son arrivée dans la retraite secrète de Cornell, le petit garçon était accompagné de deux bergers allemands, Duke et Queenie. Ceux-ci appartenaient au cousin de Cornell, Gavin, ainsi qu’à sa femme Jessie, à qui Jane Hawk avait demandé de cacher son fils. Il était arrivé malheur à Gavin et Jessie, sans que Cornell sache précisément de quelle façon, tout en se doutant que de méchantes personnes les avaient tués.

Il avait eu peur des chiens au début, parce qu’ils pouvaient le mordre, mais plus encore parce qu’ils risquaient de le toucher. Il est facile de dire aux gens de ne pas vous toucher, la plupart l’acceptent, mais allez dire ça à des chiens qui ne savent pas que vous présentez des troubles de la personnalité. Cornell avait craint que les bergers allemands le touchent et finissent par le vider complètement de sa substance.

Sauf que ce n’avait pas été le cas. Il s’était aperçu que le contact des chiens n’avait pas sur lui le même effet que le contact des gens. Les chiens l’appréciaient et il avait appris à les apprécier. On pouvait même dire qu’il les aimait. Il aimait le petit garçon et il aimait les deux chiens, ce qui le stupéfiait, lui qui n’avait jamais vraiment aimé personne auparavant. En fait, il n’avait jamais su qu’il en était capable. Il appréciait les gens, mais apprécier et aimer étaient des sensations bien distinctes et il appréciait le fait d’aimer.

Si ça se trouve, quelqu’un a enlevé le petit garçon. Si ça se trouve, je ne le verrai plus jamais.

Si ça se trouve, les chiens sont morts.

Si ça se trouve, le petit garçon est mort.

Les blessures psychiques de Cornell saignaient abondamment et des hordes d’insectes imaginaires investissaient son corps tout entier en tissant leur toile, en pondant et en dévorant sa chair, tout ça parce qu’un inconnu l’avait touché pendant son sommeil. À l’idée que le petit garçon soit mort, il fut pris d’un tel dégoût de lui-même qu’il hurla dans le chiffon détrempé qui lui obstruait la bouche.

Bon sang, Cornell ! Le petit garçon a besoin de toi.

En s’apercevant qu’il était capable d’aimer, il avait compris qu’avec l’amour se développait le sens des responsabilités à l’endroit de ceux auxquels on s’attachait. Les gens comme les chiens. L’amour pouvait devenir aussi douloureux que la haine si l’on perdait des êtres aimés.

Dans la vallée de Borrego, lorsqu’il était seul avec Travis et les chiens, Cornell était terrorisé à l’idée que le petit garçon puisse mourir parce qu’il n’avait pas su le protéger. Cette hantise lui avait permis de surmonter ses propres angoisses, de ne plus penser aux araignées qui tissaient leur toile dans ses os, de se calmer et de s’occuper de l’enfant. Il lui suffisait de recommencer. Cornell vivait avec lui-même depuis trente-deux ans et ne comprenait pas toujours très bien son propre fonctionnement, ce qui ne l’empêchait pas de savoir qu’il était capable de recommencer.

En dépit de son handicap, il en avait les moyens. Il était très intelligent, par exemple. Et il avait de l’argent. Il était devenu très riche, tout seul dans son coin, en mettant au point des applications qui s’étaient révélées utiles à des millions de gens. Il avait toutes sortes de dons. Celui d’aimer, celui de gagner beaucoup d’argent, celui de réfléchir à la façon de se tirer de ce mauvais pas. À condition bien sûr de museler sa peur, or il n’avait aucune raison d’avoir peur à cet instant précis puisque personne ne le touchait. Tout était silencieux autour de lui, il n’était pas au milieu de la foule et aucun oignon ne se trouvait à portée de main. Ses phobies n’étaient donc que de mauvaises excuses, qu’elles aillent au diable.

Celui qui avait drogué et entravé Cornell hantait peut-être toujours la maison. Il fallait donc éviter d’attirer son attention en faisant du bruit, mais Cornell était maladroit. Il n’y pouvait rien si son grand corps était maladroit.

Il se mit sur le flanc, balança ses jambes dans le vide et s’assit sur le bord du lit, les jambes tendues, le scotch enroulé autour de ses genoux l’empêchant de les plier.

En se préparant au cataclysme planétaire qu’il redoutait, Cornell ne s’était pas contenté de concevoir et de construire son bunker secret du désert d’Anza-Borrego. Il s’était également tenu informé des techniques de survie grâce auxquelles il pourrait tenir entre l’effondrement de la civilisation et l’arrivée d’une autre. À ce titre, il connaissait deux moyens de se libérer si jamais quelqu’un le ligotait à l’aide de gros scotch.
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Sous la poussée de l’énorme Sno-Cat, le camion se mit en travers de l’autoroute et son pare-chocs arrière vint frapper de plein fouet le pylône d’un panneau routier. Sous le choc, le lourd véhicule exécuta un arc de cent vingt degrés avant de basculer sur le flanc gauche et d’arrêter sa course dans un tas de neige.

— J’ai jeté ma parka sur le plateau de ce camion, expliqua Tom à Porter Crockett. Ils avaient cousu dans la doublure un mouchard grâce auquel ils me pistaient.

— Ton histoire devient de plus en plus étrange, gamin.

— Vous me croyez, au moins ? s’enquit Tom sur un ton angoissé.

— Je suis plutôt du genre à croire les autres.

Le Sno-Cat qui roulait à contresens s’immobilisa d’autorité sur la file de droite sans se soucier des règles de circulation les plus élémentaires. Deux individus en combinaison sautèrent du véhicule et se ruèrent en direction du camion renversé. Tom crut deviner qu’ils étaient armés.

— Si ces types sont des flics, ce sont des ripoux, remarqua Porter.

Il extirpa le pistolet dissimulé sous son siège, le posa sur ses genoux, et avança.

— Je me suis baladé avec un permis de port d’arme toute ma vie, expliqua-t-il. Vous avez un flingue ?

Tom baissa la fermeture Éclair de la poche droite de son pantalon et sortit le Glock 9 mm.

— Moi je n’ai pas de permis. C’est une longue histoire.

— Si on vit assez longtemps pour ça, je serais curieux de l’entendre.

Porter poursuivit lentement sa route en se faufilant au milieu des véhicules figés sur l’autoroute puis se glissa sur la file la plus à gauche, le plus loin possible du Sno-Cat.

Plusieurs autres conducteurs l’imitèrent et le trafic reprit lentement sans que quiconque se soucie d’aider les occupants du camion renversé. Une parfaite illustration de l’Amérique moderne, où l’on avait toutes les chances de prendre une amende ou une balle perdue si l’on s’avisait de porter secours à son prochain.

Un troisième individu descendit du Sno-Cat. Tom reconnut l’un des rayshaws qui l’avaient conduit jusqu’au point de départ de la partie de chasse.

Le Glock coincé entre les genoux, canon vers le bas, Tom baissa la tête en s’efforçant de dissimuler son visage.

Une minute à peine s’était écoulée lorsque Porter Crockett le rassura.

— C’est bon, on les a dépassés.

Dans le rétroviseur latéral, Tom constata que le Sno-Cat qui les suivait rejoignait celui qui avait heurté le camion.

— On ferait mieux de filer. Ils ne tarderont pas à comprendre ce qui s’est passé en découvrant ma parka à l’arrière du camion.

— Si on file trop vite, ça risque de paraître louche. Autant laisser passer devant nous deux ou trois voitures pour mieux se noyer dans la masse.

Les quelques centimètres de poudreuse accumulés sur la chaussée depuis le passage du dernier chasse-neige crissèrent sous les pneus du pick-up, donnant l’impression de rouler sur le corps mourant de la tempête.

Dans les rétroviseurs, les Sno-Cat finirent par disparaître, noyés dans le brouillard blanc.

Deux minutes s’écoulèrent, puis quatre, cinq. Personne ne les poursuivait.

La neige tombait moins dru lorsqu’ils atteignirent le sommet d’une côte, révélant des éclats intermittents un kilomètre et demi plus loin : les gyrophares de véhicules de police bloquant l’autoroute.

— Un barrage, dit Porter en levant le pied de l’accélérateur.

— En dépit des apparences, vous pouvez être sûr qu’il ne s’agit pas de la police, affirma Tom.

— De plus en plus bizarre, marmonna Porter sans remettre en cause pour autant la véracité des dires de son passager. Il n’y a pas de sortie dans le coin, mais c’est pas ce qui nous empêchera de quitter provisoirement l’autoroute.

Sans attendre, il franchit la bande d’arrêt d’urgence, dévala le talus et s’éloigna à travers champs.

— Je connais le coin, il y a une petite route par là.

Lorsqu’ils trouvèrent la petite route en question quelques minutes plus tard, elle était curieusement plus dégagée que l’autoroute. Porter tourna à gauche et ils passèrent sous l’autoroute avant de s’éloigner vers le sud au milieu d’un paysage dominé par les silhouettes noires de peupliers dépouillés.

— On n’a qu’à s’arrêter prendre un bon petit-déjeuner, suggéra Porter. Ils finiront par lever leur barrage quand ils auront fini de s’amuser.

— Je suis désolé de vous avoir entraîné dans cette galère, s’excusa Tom.

— Z’y êtes pour rien, je m’y suis mis tout seul. Et pis j’ai rien fait d’aussi intéressant depuis mes années en Afghanistan.

— Vous avez fait l’Afghanistan ?

— Peux pas dire que je me sois ennuyé là-bas.

— Combien de temps êtes-vous resté ?

— Suffisamment pour avoir le mal du pays.
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Assis au bord du lit, Cornell ressemblait à une momie avec les bandes de gros scotch qui lui emprisonnaient les jambes jusqu’aux cuisses. Il examina ses énormes mains aux poignets entravés. Celui qui l’avait ligoté avait veillé à bien lui immobiliser les avant-bras, se croyant sans doute malin alors qu’il lui facilitait la tâche sans le savoir.

Il était possible de se libérer en pareil cas en usant le scotch sur une surface aiguë. Un coin de mur ou de table, par exemple. Ou encore le plateau de la table de nuit. Un système efficace qui risquait toutefois de prendre un quart d’heure ou une demi-heure, en fonction de la qualité du scotch. Cornell n’avait pas une minute à perdre et il préféra adopter l’autre méthode expérimentée sur les conseils du type qui l’avait formé aux techniques de survie.

N’importe qui, quelle que soit sa force, se sentait démuni en pareil cas. Les plus costauds avaient le réflexe d’essayer d’arracher le scotch en bandant leurs muscles, mais ils finissaient invariablement par s’épuiser physiquement et psychologiquement.

Le truc était d’arriver à lacérer le scotch en s’y prenant de biais. À condition d’adopter le bon angle, le plastique se déchirait aussi facilement que du papier.

Cornell leva les bras aussi haut qu’il le pouvait en faisant craquer ses omoplates, puis il resta dans cette position pendant un moment, se concentrant à la façon d’un adepte de yoga. Puis, d’un mouvement brusque et souple, il abaissa les bras comme un roi du Colt allant chercher ses armes au niveau des hanches dans une scène de western. À la troisième tentative, le scotch se déchira.

Il libéra ses poignets de leur gangue de bande plastique qu’il roula soigneusement en boule avant de s’en débarrasser sur la table de nuit, puis il arracha le scotch qui le bâillonnait et tira d’un air dégoûté le chiffon détrempé enfoncé dans sa bouche. Au moment de le poser sur la table de nuit, il craignit de souiller celle-ci et préféra utiliser un oreiller comme support.

Il se figea en prenant brusquement conscience que son attaquant ne s’était pas contenté de le toucher. L’inconnu était forcément entré en contact avec son visage, et peut-être même sa bouche. Il ressentit ce viol de son intimité avec une telle force qu’il fut pris d’un nouvel accès de rage.

Quelques années plus tôt, en se préparant à l’effondrement de la civilisation qui ne manquerait pas de limiter l’accès à un bon dentiste, Cornell s’était fait arracher toutes les dents et les avait remplacées par des implants fixés à la mâchoire grâce à des tiges en titane. L’anesthésiste avait eu beau porter des gants ce jour-là, Cornell avait très mal supporté qu’elle le touche. Fort heureusement, le produit avait agi très rapidement et il avait sombré dans l’inconscience. Quant au parodontiste, il s’était engagé à porter des gants en nitrile, lui aussi. De toute façon, il avait opéré Cornell pendant son sommeil artificiel.

Il calma son angoisse en se rappelant qu’il dormait aussi lorsque l’inconnu lui avait touché le visage et la bouche, ce qui lui évita de se rouler en boule pour se protéger des agressions du monde.

Il chercha l’extrémité du scotch qui lui emprisonnait les genoux, la tira et libéra ses jambes tout en cherchant des yeux ce qui allait pouvoir lui servir d’arme dans cette belle chambre.

Sur les jolies tables de nuit, de part et d’autre du lit, étaient posées des lampes de chevet en porcelaine surmontées d’un abat-jour doré de soie plissée. Les rideaux étaient dorés, eux aussi, de même que le fauteuil posé près d’une charmante petite table au plateau de marbre marqueté. Pas vraiment le genre de chambre dans laquelle on pouvait espérer trouver un fusil, une épée, ou même une batte de baseball.

Cornell acheva de désentraver ses chevilles et se leva.

Il lui fallait à présent trouver M. Riggowitz, avec lequel il se mettrait en chasse du petit garçon, en espérant qu’il ne soit pas trop tard pour le sauver. La tâche s’annonçait rude car leur adversaire risquait de le toucher. Peut-être même Cornell serait-il contraint de le toucher lui-même, ne fût-ce que pour l’assommer.

Comme souvent lorsqu’il était confronté à une épreuve difficile, Cornell Jasperson trouva le réconfort dont il avait besoin dans la musique de M. Paul Simon dont l’une des chansons disait : Avant d’apprendre à voler, il faut apprendre à tomber.

Cornell avait passé sa vie à tomber, depuis le jour où sa mère, une prostituée toxico, l’avait mis au monde. Il avait fait une chute interminable en rebondissant le long des parois d’un canyon sans fond avant de trouver enfin le moyen de contrôler sa chute. Cornell était suffisamment tombé dans son existence pour se sentir prêt à voler.
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Bobby Deacon commençait à s’inquiéter. Le produit inoculé au gamin avec le pistolet hypodermique était peut-être trop puissant car le chiard dormait toujours d’un sommeil comateux dans la cuisine.

Il attrapa l’enfant par les cheveux et lui releva la tête, souleva sa paupière gauche et constata que la pupille formait un point noir minuscule. Il répéta l’opération avec l’œil droit et crut voir que la pupille était plus large, sans en avoir la certitude. De toute façon, Bobby n’était pas médecin.

Il saisit le poignet du petit, le front barré d’un pli. Le pouls battait lentement, mais c’était peut-être normal puisqu’il dormait ? Il était régulier, en tout cas.

Même si ce petit con avait été transformé en légume, il conservait toute sa valeur. Les autorités, quelles qu’elles soient, donneraient n’importe quoi pour capturer Jane Hawk, au même titre que Gollum était prêt à tout pour s’emparer de l’Anneau unique qui lui donnait son pouvoir sur la Terre du Milieu. Bobby Deacon comprenait parfaitement Gollum. Mieux que Tolkien lui-même ne le comprenait. S’il n’en avait tenu qu’à Bobby, c’est Gollum qui aurait été le héros des films du Seigneur des anneaux, et non ce bellâtre de Frodo. Gollum avait la tête sur les épaules. D’une certaine façon, ce gamin figurait l’Anneau unique, et Bobby le livrerait aux chefs du Mordor en échange d’une rançon royale.

Jane Hawk n’avait pas besoin de savoir que son chiard était devenu un légume, tant qu’il conservait sa belle petite gueule de hobbit.

Bobby lâcha la tignasse du gamin et la tête de l’enfant retomba sur sa poitrine.
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Le blizzard s’est dissipé, c’est tout juste si du ciel bas et gris s’échappe un crachin de flocons cristallins. Le vent est tombé, mais son haleine reste aussi froide que celle d’un mammouth congelé dans la glace de l’Arctique. Les gyrophares des véhicules de police font danser des lueurs colorées sur le paysage immaculé et chacun des véhicules qui s’immobilisent à la vue du barrage redonne espoir à Wainwright Hollister de mettre la main sur ce traître de Thomas Buckle.

Les deux Sno-Cat bloquent la circulation en aval de façon que tous les véhicules susceptibles d’abriter le réalisateur puissent être fouillés.

Hollister est accompagné de deux rayshaws, et tous les adjoints du shérif présents sur le barrage sont des Modifiés. Dès les premiers jours de la révolution, Hollister a fait de ce comté son fief. Il a inondé la région de dizaines de millions, bien sûr, il a surtout inoculé des mécanismes de contrôle à tous les flics locaux ou fédéraux, ainsi qu’aux élus du cru. Il a suffi de prononcer une simple question, « Voyez-vous la reine rouge ? », pour que les policiers du barrage lui obéissent au doigt et à l’œil. Au besoin, il leur donnera l’ordre d’oublier ce qu’ils ont vu afin que personne ne soit au courant de ce qui s’est passé ici au cas où l’opération tournerait mal.

Hollister, entouré d’un adjoint du shérif en uniforme et d’un rayshaw, interroge personnellement tous les conducteurs pendant qu’un autre flic fouille les coffres des voitures, l’arrière des camionnettes et les remorques des camions.

Les véhicules sont ensuite libérés les uns après les autres à mesure que les contrôles se succèdent, jusqu’à la survenue de deux incidents.

Un Mercury Mountaineer vient de franchir le barrage lorsque se présente une Porsche Cayenne transportant deux passagers : le conducteur et sa passagère. L’homme baisse sa vitre dans un ronronnement électrique.

— À quoi rime tout ce cirque, monsieur l’agent ? demande le type à Hollister alors que ce dernier ne porte pas d’uniforme.

Voyant que Tom Buckle ne se trouve pas à l’intérieur de la Porsche, Hollister s’apprête à demander au conducteur s’il n’a pas vu un homme en pantalon de ski et chemise de flanelle monter à bord d’un autre véhicule lorsqu’il remarque que la passagère donne le sein au bébé qu’elle tient dans les bras.

— Vous ne voyez pas qu’il y a un bébé ? s’agace-t-elle. Le vent qui passe par la fenêtre est glacial.

Hollister la dévisage et la reconnaît instantanément. Il s’agit de sa mère, celle-là même qui a tenté par deux fois de le priver d’une partie de son héritage en tombant enceinte avant de demander le divorce avec l’intention d’emmener le petit Wainwright avec elle dans son taudis. Il lit dans les yeux de la passagère la même arrogance, le même mépris accusateur. Hollister pose son regard sur l’enfant. Jusqu’alors, il pensait que les bébés se ressemblaient tous, mais il croit voir cette fois son frère, Diederick Deodatus, qu’il a étouffé il y a si longtemps sous un oreiller.

Une peur inconnue le saisit, un sentiment d’angoisse qui lui laisse deviner la survenue prochaine d’un drame atroce.

La femme lui parle à nouveau, mais loin d’entendre ses paroles, il comprend : Vous irez pourrir en enfer avec Mme Ripley, une référence à la gouvernante qui a été sa complice autrefois.

Hollister a conscience que l’occupante de la Porsche n’est pas Mère, bien qu’elle lui ressemble. Elle est beaucoup trop jeune. Quant à Diederik Deodatus, il est mort et enterré, réduit à l’état de squelette dans son cercueil. Le milliardaire étouffe un cri angoissé et fait signe à la Porsche de passer.

Il attribue cette crise, non pas au stress engendré par sa crainte de l’échec, mais aux derniers effets du produit hallucinogène que Thomas Buckle a glissé dans sa boisson ou sa nourriture.

Six véhicules plus tard, un 4 × 4 Mercedes blanc s’arrête à son tour à sa hauteur, provoquant un incident plus étrange encore que le précédent.
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À quatre-vingt-un ans, Bernie Riggowitz ne pouvait plus guère espérer dormir huit heures d’affilée chaque nuit. À cause de sa prostate de la taille d’un melon, il était contraint de se lever au moins deux fois pour aller pisser.

Il lui arrivait également d’être réveillé par des reflux gastriques lorsqu’il oubliait de prendre un comprimé de Pepcid avant le dîner. En pareil cas, il suçait deux pastilles pour la digestion, assis dans le fauteuil de sa chambre, en attendant qu’elles fassent effet.

Il lui arrivait alors de s’endormir dans le fauteuil. Ces derniers temps, il avait ainsi rêvé de kreplach au fromage et de sa femme décédée, Miriam, dont c’était l’un des plats préférés. Lorsqu’elle n’en préparait pas pour eux, elle en faisait pour leurs petits-enfants, devenus adultes, mais qui restaient des enfants dans les rêves de Bernie. Il aurait été bien en peine de dire pour quelle raison il rêvait de kreplach autant qu’il rêvait de Miriam, alors qu’il aimait cette dernière autrement plus que le fromage. Peut-être parce que, à son âge, les kreplach lui étaient comptés. Il avait peu d’espoir d’en manger lorsqu’il serait mort.

Cette nuit-là, il s’était encore endormi dans son fauteuil, dans le halo de lumière du lampadaire.

En revanche, c’était la première fois qu’il se réveillait avec l’épaule douloureuse, et une fine flèche métallique plantée à cet endroit. Jamais non plus il ne s’était senti aussi vaseux en ouvrant les yeux, tout comme c’était la première fois qu’il se retrouvait prisonnier, les chevilles entravées, les bras attachés à ceux du fauteuil et le torse collé contre le dossier par du gros scotch, comme si une araignée géante l’avait enrobé dans sa toile en attendant de le dévorer.

Il était bâillonné et une longueur de scotch lui recouvrait la bouche. Il tenta bien d’appeler à l’aide, mais c’est tout juste si un miaulement de chaton monta de sa gorge.

Et s’il était arrivé quelque chose à Travis, le boychik dont on lui avait confié la garde… ? Si c’était le cas, on aurait mieux fait de lui coller une balle dans la tête pendant son sommeil. Il faisait bon dans la pièce, mais un frisson glacé lui parcourut l’échine à l’idée que Travis ait pu être enlevé.

Il tentait en vain de se démener lorsque la porte s’ouvrit et que Cornell Jasperson s’avança dans la chambre. Le géant, pieds nus en pyjama et robe de chambre, avait la main droite prisonnière d’un vase en bronze.

Cornell referma doucement la porte et s’approcha, un doigt posé sur les lèvres.

— Chuuuuuuuut !

Bernie hocha la tête afin de lui signifier qu’il avait compris.

Cornell retira le vase qui lui servait de gant, le posa sur la table basse voisine du fauteuil, se pencha en avant et étudia longuement le morceau de scotch qui bâillonnait Bernie. Il fit mine d’en saisir un coin avant de reculer en frissonnant de dégoût.

Il tira de la poche de sa robe de chambre une pince à épiler avec laquelle il saisit l’extrémité du scotch d’un air chagriné, jusqu’à ce que le plastique se décolle et qu’il puisse le tirer sans toucher le visage du prisonnier. Il replia la longueur de scotch sur elle-même et la déposa délicatement sur la table basse.

Bernie s’empressa de recracher le chiffon gorgé de salive qu’il avait dans la bouche tandis que Cornell lui glissait dans un murmure :

— Travis ne se trouve pas dans sa chambre. Mais il va sûrement très bien. Il va très bien. Il ne peut pas ne pas aller bien. Je crois qu’ils sont dans la cuisine. J’ai vu de la lumière dans la cuisine, et j’ai entendu du bruit.

— Qui sont ces gens ? l’interrogea Bernie à voix basse.

— C’est peut-être un il. Ou bien une elle. J’ai dit ils sont parce que je ne savais pas.

Il sortit de sa poche une paire de petits ciseaux.

— Hmmm, hmmm, hmmm, marmonna-t-il d’un air gêné.

— Que se passe-t-il ? lui demanda Bernie.

— J’utilise normalement ces ciseaux pour me couper les poils du nez, chuchota-t-il. Ça vous rend malade si je m’en sers pour vous délivrer ?

— Tu plaisantes, au moins ?

Cornell battit des paupières en affichant une mine perplexe et Bernie jeta un coup d’œil inquiet en direction de la porte.

— Vas-y, avant que je plotz, dit-il, manifestant son impatience.

La langue entre les dents pour mieux se concentrer, Cornell s’attaqua aux strates de gros scotch qui immobilisaient le vieil homme.
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Quatre-vingt-douze minutes après avoir quitté Carmine Vestiglia, Sutty Sutherland était de retour, accompagné cette fois.

— Je vous présente John Jones, un ami de Joe, le présenta-t-il à Carmine, faisant référence au sénateur Joseph Ford Kargrew.

Quelle que soit son identité réelle, le John Jones en question était un Latino grand, mince et beau vêtu d’un costume à cinq mille dollars, des chaussures noires rutilantes aux pieds.

Les deux visiteurs traînaient chacun une valise à roulettes et Sutty avait également une mallette à la main.

Jones demanda à leur hôte l’autorisation de poser les valises sur l’un des canapés Roche Bobois, Carmine acquiesça, et Jones souleva les couvercles l’un après l’autre, dévoilant des dizaines de liasses de billets de cent dollars. Carmine, sachant qu’il avait affaire à des gentlemen, ne prit pas la peine de compter l’argent et Jones referma les valises en les abandonnant sur le canapé.

Les trois hommes gagnèrent la terrasse et prirent place autour de la table en verre. La rumeur de la rue était plus présente qu’en début de matinée, ce qui n’empêcha pas Carmine de brancher l’iPod. La voix de Sinatra couvrit aussitôt leur conversation.

— Mon client est heureux de fournir l’investissement de départ de cette nouvelle entreprise, annonça Jones.

Carmine en déduisit qu’il s’agissait d’un avocat.

— Si l’entreprise réussit, mon client en sera… récompensé.

Le client en question était très probablement un parrain de la drogue d’Amérique centrale. Ces gens-là étaient nettement mieux outillés qu’un sénateur corrompu pour réunir vingt millions de dollars aussi vite.

— En revanche, si l’affaire devait rater, poursuivit Jones, mon client demande qu’on lui restitue le montant intégral de son investissement.

— Mon client à moi, répliqua Carmine, fournit que de la marchandise premier choix et ses affaires sont toujours couronnées de succès.

Sutty Sutherland se pencha en avant.

— Il serait peut-être temps de nous fournir son nom.

— Je te l’ai dit ce matin, je connais pas sa véritable identité. Il se fait appeler Max Schreck, mais j’ai appris un jour par hasard qu’il était descendu dans un hôtel que je connaissais. Il s’était enregistré sous le nom de Conrad Veidt.

— Un autre pseudo, manifestement, réagit Sutty.

— Bingo.

— Quel est son numéro de téléphone ?

— J’ai pas son numéro. Il se sert de portables jetables et c’est toujours lui qui me contacte, jamais l’inverse.

Carmine consulta sa montre.

— Il devrait pas tarder.

Sutty posa sur la table sa mallette et l’ouvrit. Elle contenait tout un appareillage électronique.

— Donne-moi ton portable.

Après une hésitation, Carmine lui tendit son iPhone.

Sutty se servit d’un câble afin de relier le contenu de la mallette au connecteur de charge du smartphone et rendit celui-ci à son propriétaire.

— T’as tout de même pas l’intention d’enregistrer la conversation ? s’inquiéta Carmine.

— Tu me prends pour un idiot ?

— Tout de suite, je t’avoue que j’hésite.

— Il n’est pas question de l’enregistrer, mais de le localiser.

— T’as les moyens de localiser un appareil jetable ?

— Avec cet appareil, oui.

Carmine retira le câble de son smartphone.

— À l’instant où tu sauras où il se cache, il sera plus question d’échange. Tu te contenteras de récupérer le gamin par la force.

Sutty se tourna vers John Jones.

— Monsieur Vestiglia, intervint l’avocat, ne considérez pas tout ceci comme une remise en cause de la réputation de fiabilité dont vous bénéficiez dans votre domaine.

— N’essayez pas de m’enfumer.

— J’imagine que votre client et vous-même vous êtes accordés sur un pourcentage au titre de votre travail d’intermédiaire, enchaîna l’homme de loi. Vingt-cinq pour cent, par exemple.

Carmine ne répondit pas.

— Tout comme nous, vous êtes un individu pragmatique. Vous devez bien vous douter que si ce contrat va à son terme, mon client se fiche éperdument de savoir ce qu’il advient du contenu de ces valises.

— Tout comme Joe, insista Sutty en faisant allusion à son patron, le sénateur Kargrew.

— En ce qui nous concerne, ajouta Jones, c’est à vous que nous devons la découverte de ce joli petit poussin de Pâques en guimauve, il est donc normal que le produit de l’échange vous revienne. Mais je m’en remets entièrement à vous, vous êtes un individu plein de bon sens, ce qui est rare de nos jours.

Carmine, vexé que l’on se permette de mettre en doute ses principes, hésita longuement à apporter une réplique cinglante à ses interlocuteurs. Il finit par se taire et rebrancha le câble sur le connecteur de charge de son téléphone.
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Dans son rêve, Jane se trouvait dans une pièce inconnue, près d’une fenêtre ouverte derrière laquelle l’attendait une obscurité si dense qu’elle en était palpable. Elle n’en devinait pas moins dans la nuit noire des bâtiments et un dédale de rues invisibles grouillant de gens préoccupés par des missions urgentes. Leurs pas pressés et leur respiration haletante lui parvenaient à travers l’obscurité. Une voix s’éleva derrière elle. Qu’as-tu vu, Janey ? Elle se retourna et découvrit son père, Martin Duroc, qui l’observait avec une expression digne d’une gargouille. Qu’as-tu vu ? Les bras le long du corps, poings serrés, il avait des mains d’assassin. Des mains qui n’avaient rien de commun avec celles d’un pianiste de renommée internationale. Elle lui répondait qu’elle n’avait rien vu, alors il lui demandait : Qu’as-tu entendu, Janey ? Ses poings étaient durs comme de la pierre, son regard si aiguisé qu’il aurait pu la cisailler en deux avec ses yeux. Qu’as-tu entendu, ma fille ? Elle lui répondait qu’elle n’avait rien entendu. Rien du tout. Au même moment, une voix s’échappait de l’horrible ruche invisible, de l’autre côté de la fenêtre noire. Maman ? Où es-tu ? Où es-tu, maman ? En tournant le dos à son père, Jane cessait brusquement d’être une petite fille pour devenir une femme. La voix qui lui parvenait de ce royaume de noirceur et de servitude était celle de son fils adoré. La voix de Travis. J’ai peur. Si tu savais comme j’ai peur. Où es-tu, maman ? Elle appelait le petit garçon, tendait les bras en direction de la fenêtre ouverte et sa main disparaissait dans la nuit noire, comme sectionnée au niveau du poignet. Elle disait à Travis de se laisser guider par sa voix, de lui tendre la main, mais Travis la cherchait en vain des doigts. Plus elle l’appelait et plus elle enfonçait sa main dans ce noir qui l’amputait, plus la voix du petit garçon devenait lointaine, jusqu’à se transformer en cri.

Jane se réveilla en sursaut dans le fauteuil de la chambre de l’Holiday Inn. Elle finit par comprendre que les coups frappés à la porte étaient en vérité les battements de son cœur empli de terreur. Elle se passa la main sur le visage afin de chasser les bribes de son cauchemar.

Vikram Rangnekar, penché sur son ordinateur, travaillait sur le petit bureau de la pièce.

— Tu avances ? s’enquit Jane.

— J’ai presque fini.

Elle regarda sa montre.

— Ils seront là dans vingt minutes.

— Je les attends de pied ferme.

Elle s’enferma dans la salle de bains, se passa les mains sous l’eau et se regarda dans la glace en se demandant comment la peur pouvait l’étreindre de la sorte sans que sa détresse se lise sur ses traits. Ce n’était pas la formation reçue à Quantico qui lui avait appris à dissimuler ses émotions. Sans doute était-ce une conséquence de l’enfance, lorsqu’elle avait appris à cacher sa peur à Martin Duroc. Si jamais son père l’avait soupçonnée d’avoir vu et entendu ce qui s’était passé la nuit où sa mère avait trouvé la mort, il n’aurait pas hésité un instant à organiser un accident pour se débarrasser d’elle et conjurer la menace qu’elle représentait. Cet instinct de survie lui servirait grandement pour mener à bien la terrible tâche qui l’attendait.

Lorsqu’elle sortit de la salle de bains, Vikram avait refermé son ordinateur. Debout à la fenêtre, il observait le parking.

Elle s’approcha et posa une main sur son épaule.

— Comment te sens-tu ?

— Bien. Je suis prêt.

— Quoi qu’il advienne, pars sans te retourner.

— Je connais le programme. En revanche, je m’inquiète au sujet de Ganesh. J’aurais dû me douter que derrière son intelligence, c’était encore un gamin.

— Ce n’est pas le moment de te préoccuper de lui. Tu ne dois penser qu’à toi, pour conserver tous tes réflexes.

Un faucon à queue rousse fondit du ciel au même moment. Il s’abattit sur une proie aperçue sur le parking, la frappa à plusieurs reprises de son bec meurtrier et reprit son vol vers la stratosphère en passant devant leur fenêtre. Jane remarqua qu’il tenait entre ses serres un serpent à demi mort qui s’agitait faiblement, la gueule serrée autour de l’une des pattes de l’oiseau.

La scène avait tout d’un avertissement. Restait à savoir à qui celui-ci s’adressait.
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— Ne bougez surtout pas, s’il vous plaît et merci, murmura Cornell à Bernie. Je ne voudrais pas vous couper avec mes ciseaux. Je ne voudrais pas vous couper. Je ne voudrais pas vous couper.

Deux semaines plus tôt, alors qu’elle avait désespérément besoin d’un véhicule au Texas, Jane Hawk s’était emparée de force du Mercedes E350 de Bernie Riggowitz, prenant le vieil homme en otage. En plus de l’auto, elle avait besoin de sa présence car la police de la route texane recherchait une femme seule. Ni Jane ni Bernie n’auraient pu imaginer la douzaine d’heures qu’ils allaient passer ensemble, encore moins se douter qu’il en arriverait à aimer sa ravisseuse comme sa propre fille. Par la suite, Bernie avait aidé Jane à sauver son petit garçon au lendemain du meurtre du couple à qui elle en avait confié la garde, puis il lui avait proposé de cacher l’enfant chez sa fille et son gendre en Arizona.

De la même façon, Bernie n’avait jamais envisagé qu’il puisse échouer dans sa mission. Bernie n’était pas un shlemiel. Il avait monté sa propre entreprise et créé une famille avec Miriam qu’il avait fidèlement aimée. C’est vrai, il lui arrivait de pleurer comme une madeleine dans certaines situations, particulièrement lorsqu’il regardait un film shmaltzy, et Miriam s’était toujours moquée gentiment de lui à ce sujet. Il avait dû voir Love Story, Tendres Passions et Potins de femmes une bonne dizaine de fois chacun dans l’espoir de guérir de son sentimentalisme, mais rien n’y faisait.

Et s’il retenait ses larmes à cet instant précis, c’était uniquement parce que Cornell soupçonnait le ravisseur de se trouver dans la cuisine, auquel cas il devait rester en possession de tous ses moyens pour récupérer Travis.

— Dépêchez-vous, chuchota-t-il en retour. Je préfère que vous me coupiez plutôt que de voir ces gens s’enfuir avec le petit.

— Je fais de mon pire, répliqua Cornell qui se trompait régulièrement d’expression du fait de son autisme. Je veux dire de mon père. Je fais de mon père.

Bernie ne se trouva pas rassuré pour autant.
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Bobby Deacon composa le numéro de Carmine Vestiglia à Las Vegas. Le receleur décrocha aussitôt.

— Qui est à l’appareil ? demanda Bobby.

— L’homme aux vingt millions de dollars, répondit Carmine.

Bobby fronça les sourcils en regardant d’un air pensif le petit garçon endormi.

— J’aurais gagné au loto sans le savoir ?

— À condition de verser vingt-cinq pour cent à l’intermédiaire.

Derrière Carmine, Bobby reconnut la voix de Sinatra chantant Strangers in the Night.

Bobby, qui espérait au mieux toucher trois millions, ou plutôt deux millions deux cent cinquante mille une fois que Carmine aurait touché sa part, fut plus effrayé que rassuré. Il se doutait bien que le fils de Jane Hawk valait beaucoup d’argent, mais vingt millions, tout de même… Il peinait à croire que quelqu’un puisse lui verser une somme pareille.

Comme Bobby ne disait rien, Carmine enchaîna :

— J’ai l’argent sous les yeux, mon pote. Comment comptes-tu procéder ?

— Tu as déjà le fric ?

— Tu as une monnaie d’échange très recherchée, vieux. L’acheteur n’a même pas cherché à marchander.

— Il faut que je réfléchisse.

— Alors réfléchis. Je ne bouge pas.

— Je te rappelle, décida Bobby avant de raccrocher.
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Il fait un froid irréel, Hollister a l’impression de se trouver sur une autre planète, loin du soleil. Il transpire à l’intérieur de sa combinaison, mais il a froid. Ses traits sont couverts d’un voile de sueur qui menace de former une croûte gelée sur sa peau. Il a beau passer sa main gantée sur son visage, il ne trouve pas la moindre trace de glace, mais ses joues restent figées. Il est gelé et tremble de tous ses membres.

La Porsche Cayenne véhiculant la femme au bébé qui n’était pas la mère de Hollister a franchi le barrage depuis quelques minutes et il a inspecté cinq autres véhicules sans incident lorsque se présente le 4 × 4 Mercedes.

La vitre côté conducteur s’abaisse et Hollister découvre le visage d’une jeune femme d’origine asiatique vêtue de noir, un foulard rouge autour du cou. Le foulard ne lui donne pas l’impression d’être en soie dans un premier temps, mais voilà qu’il le devient et que le visage de la conductrice laisse la place à celui de Mai-Mai.

En se penchant, Hollister voit une seconde jeune femme asiatique sur le siège passager. Elle ne porte pas de foulard, mais il reconnaît également Mai-Mai. Les deux occupantes du 4 × 4 sont jumelles.

La vitre arrière gauche s’abaisse et une troisième Mai-Mai observe Hollister.

Le pouvoir que confère une fortune de plusieurs milliards de dollars est enivrant. Fils unique d’un milliardaire dont il a considérablement accru la fortune, Hollister est sous l’empire de l’argent depuis toujours. Il sait de longue date qu’on finit par se lasser de pouvoir tout acheter, même les objets aux prix les plus exorbitants. L’ennui finit immanquablement par s’installer une fois tous les désirs comblés, on finit par trouver que la vie perd tout son sens. Hollister est enivré par sa fortune depuis si longtemps, il a besoin de se défoncer à l’argent tout comme un héroïnomane a besoin de sa dose. Son bonheur est à ce prix. Un autre que lui chercherait à donner un sens à son existence en distribuant sa fortune, mais Hollister préférerait encore donner ses yeux à un aveugle que de se départir de son or. Après avoir étouffé son petit frère dans le seul but de conserver intact son héritage, il n’a aucune intention de partager. À défaut d’éprouver le moindre plaisir à acheter, il satisfait son vice en dominant les autres. Depuis des années, tout en soignant son image de gentil garçon, il écrase ses rivaux et tous ceux qui lui tiennent tête en usant de moyens détournés afin que nul ne sache qu’il est responsable. À force, il a fini par se lasser de briser et de ruiner ses semblables, et l’invention des mécanismes de contrôle par Bertold Shenneck est arrivée à point nommé. Comment accéder à un pouvoir plus enivrant que celui de posséder ses semblables corps et âme, avec la perspective de remodeler à sa guise le monde tout entier ? Cette sensation est infiniment plus précieuse que le meilleur cognac, le plus vieux porto. Hollister a goûté au nectar des dieux. La liste Hamlet lui permet de se passer de ses intermédiaires habituels, les associés, les avocats, les rayshaws, et de donner la mort lui-même, en toute impunité. En pareil cas, son ivresse est totale. En l’espace d’un an et demi, il a signé l’arrêt de mort d’un grand nombre de personnes, mais il a surtout tué de ses propres mains quatre hommes et deux femmes dont les noms figuraient sur la liste Hamlet. Depuis dix-huit mois, Hollister ne dessoûle jamais alors qu’il ne boit quasiment pas. Wainwright Warwick Hollister s’est hissé au sommet de l’aventure humaine, il est l’empereur ultime dont rêve la multitude depuis des millénaires, et personne ne peut espérer gagner face à lui.

À l’exception peut-être de Thomas Buckle.

Hollister, au terme d’une vie d’argent enivrante, est brusquement en manque. Il est épuisé, perdu et même impuissant face à ce petit malin de réalisateur. Si le pouvoir absolu constitue le zénith, l’impuissance totale figure le nadir. Hollister n’en est pas encore parvenu à ce stade, mais il a entamé une chute interminable qui ne semble pas devoir ralentir.

Il n’est pas loin du delirium tremens, cet état qui frappe les alcooliques privés de leur poison. C’est la raison pour laquelle il voit trois Mai-Mai dans le 4 × 4 Mercedes. Et il a beau s’efforcer de voir en elles trois jeunes femmes bien distinctes, c’est inévitablement le tableau d’une triple Mai-Mai qui prend possession de son cerveau.

Il ne s’agit plus d’une simple hallucination, d’un état de délirium avancé.

Cette salope de Mai-Mai refuse de s’avouer morte. Sa résurrection est forcément liée au fait que Thomas Buckle, un cinéaste, a été le témoin de son suicide. Il n’est pas rare que les gens transcendent la mort au cinéma. Dracula, un pieu planté dans le cœur, tombe en poussière avant de réapparaître dans le film suivant. Il ne s’agit pas de magie, mais tout simplement de fiction. Et si Buckle figurait sur la liste Hamlet non seulement à cause de ses films, mais parce qu’il possède des pouvoirs surnaturels ?

Il ne reste que deux véhicules après le 4 × 4 Mercedes. Hollister ordonne à la conductrice au foulard rouge de se ranger sur la bande d’arrêt d’urgence, de l’autre côté des voitures de patrouille qui bloquent l’autoroute.

Les passagers des autos suivantes ne peuvent pas voir ce qui se passe derrière le barrage.

Hollister glisse un chargeur plein dans son pistolet et s’approche du Mercedes d’où Mai-Mai l’observe gravement avec ses trois paires d’yeux. S’il parvient à la tuer définitivement, il tiendra la preuve que son pouvoir est supérieur à celui de Thomas Buckle. Sous le regard impassible des flics modifiés et des rayshaws, Hollister tue les trois femmes à travers les vitres baissées du 4 × 4. Il ouvre les portières et canarde les corps sans vie.

Cette fois, Mai-Mai a tombé le masque, les trois jeunes femmes ne lui ressemblent plus du tout.

Reste à retrouver Thomas Buckle.
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Carmine Vestiglia jura entre ses dents en constatant que ce greluchon de Max Schreck, ou Conrad Veidt, ou quelle que soit sa véritable identité, lui avait raccroché au nez.

— Il vous rappellera, le calma l’avocat d’origine hispanique au pseudo si ridicule qu’il aurait mérité de figurer entre guillemets.

Je m’appelle, ouvrez les guillemets, John Jones, fermez les guillemets.

Penché au-dessus de sa mallette remplie d’appareillages électroniques bien trop compliqués pour Carmine, Sutty Sutherland interrompit ses compagnons :

— J’ai le numéro de son téléphone jetable, ainsi qu’une localisation partielle. L’appel est passé par un central de Scottsdale, en Arizona, mais le satellite n’a pas eu le temps de repérer sa position exacte. Il m’aurait fallu trente secondes de plus.

Les trois hommes posèrent machinalement leur regard sur l’iPhone de Carmine.
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Cornell ne comprenait pas bien pour quelle raison le méchant avait enrobé M. Riggowitz dans une telle couche de scotch alors qu’il l’avait lui-même entravé de façon nettement plus superficielle. Le méchant avait scotché M. Riggowitz à son fauteuil comme s’il avait voulu qu’il meure sur place et tombe en poussière.

— J’ai presque fini, murmura-t-il au vieil homme en s’escrimant avec sa paire de ciseaux.

— Gevalt ! réagit M. Riggowitz à voix basse lorsque la dernière longueur de gros scotch finit par rendre l’âme.

Il bondit aussitôt sur ses jambes avec l’énergie d’un enfant de huit ans, et non celle d’un vieillard dix fois plus âgé.

— J’ai une arme dans le tiroir de ma table de nuit, annonça-t-il dans un chuchotement.
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L’horloge du four et celle du micro-ondes étaient numériques, ce qui n’empêchait pas Bobby Deacon de les entendre égrener les secondes. De même, il entendait les rouages de la planète tournant sur elle-même, tout comme il entendait l’univers se dilater dans toutes les directions depuis près de quatorze milliards d’années avec la même précision implacable que son cœur dont les battements rythmaient chaque minute de sa vie.

Ces vingt millions de dollars lui faisaient une peur bleue, au point de ne plus en avoir envie. Il avait réussi à accumuler cinq millions en dix ans de cambriolages : cent mille par-ci, cinquante ou parfois deux cent mille par-là. Toucher un pactole de quinze millions d’un seul coup poussait le bouchon vraiment trop loin.

En tant que justicier, il ne savait que trop bien à quel point le monde était peuplé de salopards. Bobby volait au nom de ses semblables, même si ceux-ci ne lui en étaient pas reconnaissants et ne méritaient nullement un champion tel que lui. Ne risquait-il pas sa peau à chaque fois qu’il s’érigeait en rempart contre les puissants en les dépouillant ? Bobby était un héros, il n’avait aucun doute à ce sujet, tout en sachant que les héros finissent immanquablement par mourir.

Il appuya sur la touche de rappel de son téléphone et Carmine Vestiglia décrocha à la première sonnerie.

— Qui est à l’appareil ? demanda Bobby.

— Personne, gronda Carmine à l’autre bout du fil. À moins que ce ne soit la reine d’Angleterre.

— Je n’en veux pas, laissa tomber Bobby.

— Tu veux pas de quoi ?

— Je ne veux pas des vingt millions.

— C’est quoi ce délire ? T’as sniffé trop de coke ou quoi ?

— Je te suis reconnaissant de tous tes efforts, mais c’est trop pour moi.

— Attends une petite minute, l’arrêta Carmine. Tu vas tout de même pas me laisser en plan avec nos commanditaires ?

— C’est tout le problème. Ces gens-là me foutent la trouille.

— Tu les a même pas rencontrés ! C’est des gens super. Si tu me laisses une minute, je n’aurai aucun mal à te convaincre.

— Désolé, dit Bobby en raccrochant.
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En son temps, Bernie Riggowitz avait monté une entreprise de perruques qu’il vendait sur toute la côte est. Avec l’aide de Miriam, il avait bien gagné sa vie car c’était un excellent homme d’affaires. C’était aussi un honnête père de famille et, plus encore, un mari modèle car il n’avait jamais cessé d’aimer sa femme pendant les soixante et un ans qu’avait duré leur mariage. En revanche, il ne se considérait pas comme un homme d’action. Du haut de son mètre soixante-dix pour soixante-trois kilos, avec sa petite bedaine, il n’avait rien d’un gros bras. Cela ne l’empêchait pas de savoir tirer.

Au lendemain de leur retraite, Miriam et lui avaient écumé les États-Unis. L’Amérique était belle, elle était aussi très grande et il fallait souvent de longues heures de route aux Riggowitz pour se rendre d’un site touristique à un autre. Il arrivait que des pirates de la route se portent à leur hauteur et les dévisagent longuement, calculant leurs chances de les dépouiller. En pareil cas, fusiller les voyous du regard ne suffisait généralement pas, et celui de Miriam ou Bernie qui n’était pas au volant sortait ostensiblement un pistolet. En pareil cas, les pirates poursuivaient leur route sans demander leur reste. Jamais Bernie n’était allé jusqu’à tirer, mais cela ne l’empêchait pas de s’entraîner régulièrement dans les stands de tir qui se trouvaient sur sa route.

L’arme de prédilection de Bernie était un Springfield TRP-Pro. L’arme avait un recul puissant, mais il s’en accommodait. S’en éprouver l’envie de se servir de son pistolet, il n’hésiterait pas un instant à presser sur la détente s’il s’agissait de défendre le petit garçon.

Bernie n’était pas gâteux, il était sûr d’avoir laissé le Springfield dans le tiroir de sa table de nuit, mais l’arme ne s’y trouvait plus. Pas besoin d’être devin pour comprendre que le momzer qui l’avait endormi et scotché à son fauteuil s’en était emparé.




39

Le petit garçon ouvrit les yeux et regarda autour de lui, mais il avait les paupières lourdes et ne tarda pas à se rendormir.

Bobby Deacon se leva et contempla le joli petit chiard avec ses airs d’ange qui auraient séduit n’importe quel publicitaire s’il n’avait pas eu le malheur d’être le fils de cette salope de Jane Hawk. Il aurait pu vendre n’importe quoi avec une gueule pareille. Combien de fois avait-on seriné à ce sale marmot qu’il était mignon à croquer ? Il avait des cheveux parfaits, une peau parfaite, un visage parfait et des yeux bleus aussi extraordinaires que ceux de sa mère. Le petit chéri. Et voilà qu’il se transformait en pisseux à vingt millions de dollars. Personne n’aurait jamais craché une telle somme pour Bobby Deacon quand il avait le même âge. Ses parents auraient même été capables de payer les ravisseurs pour qu’ils le gardent.

Bobby retira la chemise de sa tenue d’hôpital, dévoilant le T-shirt blanc orné d’une tête de mort rouge et du mot JUSTICIER. Il avait décidé de rétablir la balance au nom de tous les gens laids qui souffraient à cause des garçons et des filles favorisés par la nature. Il saisit son poignard Rambo III, un peu plus d’un kilo de justice pure, capable de transpercer la peau la plus épaisse et de découper n’importe quel morceau de chair en filets avec sa lame super affûtée. Si Travis avait été une gamine, Bobby l’aurait violée avant de la défigurer, mais les petits garçons n’étaient pas son truc. En privant Bobby de sa jouissance légitime, Travis allait payer le prix fort.

Un plaisir contre un autre, au nom de la justice.
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Sutty Sutherland, penché au-dessus de la mallette, releva la tête.

— J’ai l’adresse à Scottsdale.

— Si jamais je croise à nouveau la route de cet abruti de Max, s’il a un jour le front de me refiler de la marchandise, je lui coupe les couilles et je le baptise Maxette, gronda Carmine.

— Je vais devoir appeler le sénateur, déclara Sutty, imperturbable. Il voudra contacter le directeur du FBI personnellement pour lui fournir l’information.

Sans attendre, il s’éloigna de quelques pas en tournant le dos à ses deux compagnons.

— Je regrette que la situation ait basculé de cette façon-là, déclara à Carmine l’avocat à l’allure de mannequin.

Carmine fit taire Sinatra d’un geste sec.

— Comment ça, vous « regrettez » ?

— Votre homme n’a pas livré la marchandise, contrairement à ce que vous nous aviez promis.

— Mon homme ? C’est pas mon homme ! Vous croyez peut-être que je suis de la jaquette ? Vous avez ce que vous étiez venu chercher puisque Sutty a l’adresse.

L’avocat refusa de se laisser fléchir.

— Je vous le répète, la marchandise n’a pas été livrée.

— Vous commencez à me les casser avec votre « marchandise ». Vous pouvez pas parler comme tout le monde ? Si Sutty ou quelqu’un d’autre fait foirer l’affaire, ce sera pas de ma faute.

— Quoi qu’il en soit, c’est grâce à l’équipement de M. Sutherland que nous avons pu localiser la marchandise, et non grâce à votre associé.

— Son machin ne valait pas tripette si l’autre cinglé ne m’avait pas appelé. À deux reprises.

— Les termes de notre contrat n’ont pas été respectés.

— Un « contrat » ? J’ai jamais signé de contrat avec vous. C’était un accord informel.

L’avocat esquissa un petit sourire.

— Pour sceller un accord informel, encore faut-il se serrer la main.

Carmine aurait donné n’importe quoi pour avoir un marteau. Mieux, un pied de biche. Sa chaise était trop lourde.

Il se levait lorsque Sutty Sutherland les rejoignit.

— Le sénateur est en train d’appeler le directeur du FBI. Les fédéraux investiront la maison d’ici quelques minutes.

— Figure-toi que l’autre escroc essaye de me la faire à l’envers, se plaignit Carmine. J’ai pas l’intention de renoncer à mes cinq millions.

Sutty marqua son désaccord d’un mouvement de tête.

— Tu as eu les yeux plus gros que le ventre, Carmine. Vingt millions ? Si ton Max Schreck avait tenu parole, OK, mais il nous a laissés tomber. Pas question de te verser une commission.

Livide de rage, les mâchoires serrées, Carmine trouva péniblement la force de les écarter pour répondre.

— Moi qui pensais traiter avec des salopards honnêtes… Mais j’ai pas dit mon dernier mot. Si ton sénateur tient à son image de petit saint, j’ai pas dit mon dernier mot.

Sutty hocha lentement la tête en souriant.

— J’admire la façon dont tu t’occupes de ta mère, Carmine. Tu l’as installée dans une jolie maison, avec une gouvernante, une voiture et tout le tralala.

Carmine aurait volontiers suriné cette ordure.

— Ma mère, c’est sacré, alors ne t’avise pas de t’aventurer sur ce terrain-là.

La menace n’empêcha pas Sutty de poursuivre.

— Ta mère a soixante ans et se porte comme un charme, mais ce serait nettement plus compliqué pour elle si une petite frappe lui crevait les yeux et lui arrachait la langue. Personne n’est en sécurité de nos jours, avec tous ces gangs originaires d’Amérique centrale. Je pense notamment aux bouchers du MS-13.

Sur ces mots, Sutty Sutherland quitta l’appartement avec John Jones en emportant les deux valises.
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Un tourbillon de poussière s’éleva d’un terrain vague voisin. Dans la rue voisine de l’Holiday Inn, des vapeurs de chaleur dansaient au-dessus de l’asphalte, tels des cobras hypnotisés par un joueur de flûte.

— Un camping-car vient de pénétrer sur le parking en passant par North French Street, annonça Jane Hawk, postée à la fenêtre de la chambre.

Vikram s’empressa de la rejoindre.

— C’est celui-là ? Tu ne trouves pas que c’est une jolie couleur ? Sur le catalogue, ils appellent ça « brume d’étain ».

— Ce machin est énorme, remarqua Jane en regardant le Southwind se garer.

— Dix mètres de long, acquiesça l’informaticien. Le renfoncement que tu vois au niveau du toit correspond à l’endroit où je compte installer la parabole télécommandée.

— Si je ne me trompe pas sur les intentions d’Enrique, comment peux-tu être sûr qu’il a installé tout ce que tu lui as demandé ? Si ça se trouve, ce camping-car ne te sera d’aucune utilité, auquel cas on ferait mieux de filer tout de suite.

— Aucun souci de ce côté-là. Mon cousin Harshad a passé deux jours à Nogales pour s’assurer que les gars d’Enrique faisaient le nécessaire.

— Tu avais vraiment besoin d’un truc aussi gros ?

— Non, mais Enrique n’avait rien d’autre.

— Tu te sens capable de conduire un engin pareil ?

Vikram fronça les sourcils.

— Bien sûr. Pas toi ?

— Si.

Une Porsche 911 Turbo S arriva près de l’énorme camping-car. Le conducteur de ce dernier était probablement Tio, le bras droit de Ricky de Soto. Jane l’avait déjà croisé et le comparse qui conduisait la Porsche était censé le reconduire à Nogales.

Les bagages de Jane et de Vikram se trouvaient dans l’Explorer, garé un peu plus loin. Vikram n’avait en tout et pour tout que son ordinateur portable, ainsi qu’un sac contenant le solde du Southwind, ce qui laissait Jane libre de ses mouvements.

— L’heure du lever de rideau, annonça-t-elle à son compagnon.
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Le chiard acheva de se réveiller en voyant approcher de son visage la lame effilée du long poignard.

Bobby Deacon s’apprêtait à redessiner le nez du chérubin lorsque son portable sonna. N’ayant jamais confié à personne ce numéro, il hésita à répondre avant de se décider, poussé par son instinct.

— J’ai vu ton numéro s’afficher sur cette putain de machine, lui annonça la voix de Carmine Vestiglia.

— Quelle machine ?

— Aucune importance. Ils ont ton adresse. Ils ne vont pas tarder à débarquer. On peut encore sauver le deal si tu files avec le gamin tout de suite.

— Qui ça, ils ? Qui va débarquer ?

— Les fédéraux. Ils ont l’intention de te buter, sans même parler de ce qu’ils feront subir à ma mère. Le gamin n’est pas seulement un jackpot, c’est notre assurance vie. Évacue-le immédiatement ! Tout de suite !

Carmine avait déjà raccroché et Bobby, de saisissement, laissa tomber le téléphone.

C’était exactement ce qu’il craignait s’il avait accepté les vingt millions. Il y avait renoncé, et voilà que le ciel lui tombait quand même sur la tête. La vie dans toute sa splendeur. Les puissants avaient toujours été les maîtres incontestés de l’injustice, et ça ne changerait jamais. Un petit gars comme Bobby Deacon, parce qu’il était né avec la gueule de travers, pouvait s’échiner toute sa vie, il ne s’en sortirait pas pour autant. On lui concédait bien quelques miettes du gâteau, cent mille dollars par-ci, cinquante mille autres par-là, mais le jour où la chance frappait à sa porte, les membres de l’élite autoproclamée y mettaient leur veto : Non, c’est trop pour toi. Tu seras gentil de rester sagement à ta place si tu ne veux pas qu’il t’arrive des bricoles. Il avait pourtant renoncé aux vingt millions en prenant la mesure du merdier dans lequel il s’enfonçait, mais ils avaient tout de même décidé de le tuer pour avoir osé penser à l’Anneau unique. Quant à Carmine Vestiglia, tu parles d’un allié ! Il lui conseillait de s’enfuir avec le gamin alors que Bobby haïssait les gosses. Il détestait s’occuper de ces êtres miniatures au cerveau sous-développé. Les gamins n’étaient bons qu’à accumuler les conneries. Ils étaient complètement imprévisibles. Il parlait d’expérience. Les fédéraux avaient décidé d’avoir sa peau pour récupérer le chiard et ils ne lâcheraient jamais Bobby s’il avait le malheur d’emmener cette petite gueule d’ange dans ses bagages. De toute façon, il n’avait pas le temps, il devait filer tout de suite. Sa petite vie peinarde partait en vrille, et tout ça à cause de cette gueule d’ange devant laquelle tout le monde se prosternait. Si jamais la vie de Bobby était fichue, il voulait au moins avoir la satisfaction de désosser ce sale morveux, quitte à rétablir un peu l’équilibre de la justice. Filer avec ce petit con lui prendrait dix fois plus de temps que de lui régler son compte avant de déguerpir.

Bobby s’apprêtait à plonger son poignard géant dans la gueule du gamin lorsqu’il crut distinguer un léger mouvement dans son champ de vision périphérique. Il tourna la tête et vit l’autre monstre de Frankenstein se ruer sur lui. Encore une injustice. Quand il avait constaté que l’autre était aussi moche que lui, il y était allé mollo avec le scotch, au lieu de le saucissonner comme l’autre vieux schnock. Comme quoi un bienfait est toujours perdu.

Au lieu de poignarder le chiard, Bobby voulut s’en prendre au géant, mais ce salaud d’ingrat para le coup avec son drôle de gant métallique et la lame du poignard rebondit dessus avec un son de cloche. Les vibrations, transmises par la lame, se répercutèrent jusqu’à Bobby qui faillit laisser échapper son Rambo III.

Le géant, se prenant pour un chevalier en armure avec son drôle de gantelet, assena sur le sommet du crâne de Bobby un grand coup qui souleva un nuage de poussière dans la tête du justicier, lui brouillant la vue.

Le géant avait des réflexes, sans parler de ses bras interminables, et il risquait fort de mettre Bobby KO au prochain coup. Quitte à perdre définitivement la partie, autant partir en beauté en rééquilibrant la balance de la Justice. Au lieu de s’en prendre au géant, Bobby esquiva le coup et agrippa la petite gueule d’ange par les cheveux avec l’intention de lui sectionner la carotide…
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Jane et Vikram empruntèrent l’escalier de secours et se retrouvèrent sur le parking de l’Holiday Inn. Le Southwind était garé quelques rangées plus loin, le long de North French Street, et la Porsche 911 Turbo S attendait sagement derrière le camping-car.

La nuit avait été tiède et la journée s’annonçait chaude, la rumeur de la circulation sur les artères voisines était étouffée par l’air immobile. Les palmiers semblaient las dans leurs lits de gravier. Une demi-douzaine de corbeaux dessinèrent une traînée noire dans le ciel lumineux avant de se poser sur le toit d’un immeuble, de l’autre côté de la rue.

Tio descendit du camping-car. Âgé d’une trentaine d’années à peine, il avait la taille d’un jockey de course hippique. Il laissa Jane et Vikram s’approcher, sa portière ouverte.

Le conducteur de la Porsche avait laissé tourner son moteur au ralenti. Il avait récemment accompagné Tio lorsque, quelques jours plus tôt, ce dernier avait livré à Jane un autre véhicule à Indio, au sud de Palm Springs, en Californie. Cette fois-là, il n’était pas non plus descendu de son véhicule, mais Jane ne voulait pas croire qu’il ait fait le trajet depuis Nogales aujourd’hui dans le seul but de reconduire Tio. Il était forcément armé.

Tous les autres véhicules garés sur le parking étaient inoccupés et l’endroit était désert.

— Bonita chica, déclara Tio alors que Jane se plantait devant lui. Qué vous voir deux fois la même semaine, c’est comme oun rayon dé soleil, et c’est pas des conneries.

— Vous êtes un vrai charmeur, Tio.

Une large cicatrice blême lui traversait la pomme d’Adam, signalant une rencontre passée avec un adversaire qui avait tenté de lui trancher la gorge. La lame avait apparemment épargné ses cordes vocales.

— J’espère qué oune jour, je vous verrai avec vos cheveux d’or, pas la perrouque, et vos vrais yeux bleus, que y’en aurai lé souffle coupé.

— Désolé d’avoir l’air d’un sac ce matin, répliqua Jane.

Elle tendit un doigt en direction de Vikram.

— Pas besoin de vous présenter M. Rangnekar.

— On s’est yamais rencontrés, mais Enrique, il m’a parlé de loui. Vous avez l’argent dé la livraison ?

Vikram lui tendit le sac contenant les liasses de billets.

Tio afficha un grand sourire en hochant la tête.

— Alors on va terminer nos affaires à l’intérieur.

— Non, le contredit Jane. On fait ça ici.

Tio, sans se départir de son sourire, balaya du regard le parking et les fenêtres des chambres.

— Qué c’est trop poublic pour compter l’argent.

— Compter l’argent ? Enrique ne me fait plus confiance ? s’étonna la jeune femme.

Le sourire de Tio se transforma en moue chagrinée.

— Enrique, il connaît pas bien cé monsieur, mais il fait confiance à vous pour toujours et il vous admire. Il espère qué vous serez bientôt fatiguée d’être veuve. Vous savez ce qu’il pense dé vous. Quand vous serez prête à cé qué Enrique il vous adore, alors il vous adorera comme yamais un homme il a adoré oune femme. Yé vous l’ai déjà dit, Enrique il a oune queue comme oune chéval.

— Un énorme garañón, je sais.

Un sourire lumineux éclaira le visage du Mexicain.

— Vous vous souvenez !

— Comment aurais-je pu oublier une description aussi pittoresque ? Si vous voulez vraiment compter l’argent de M. Rangnekar, vous n’avez qu’à monter dans le camping-car. On vous attend ici.

Tio se tourna vers Vikram.

— Mais vous, sourement vous voulez voir les modifications, lé système dé la parabole.

Vikram, que Jane avait briefé à ce sujet, répondit avec naturel :

— Je fais confiance à M. de Soto. À mon cousin Harshad aussi, qui était là au moment de l’installation. J’ai remarqué l’emplacement prévu pour la parabole sur le toit du véhicule.

Le sourire de Tio se figea. Il aurait figuré une publicité Pepsodent idéale et paraissait aussi à l’aise qu’un patient à la veille d’un examen de la prostate. Il lança un coup d’œil en direction de la Porsche. Prenant conscience que son silence pouvait sembler troublant à ses interlocuteurs, il s’efforça de décrisper son sourire.

— C’est pas grave si on compte ou si on compte pas. Les clés, elles sont sour lé démarreur, et tous les papiers ils sont près dé l’évier de la couisine. Faites bien gaffe à votre pétit coul, bonita chica.

— Vous aussi, répondit Jane en le regardant s’installer sur le siège passager de la Porsche et refermer la portière.

Une discussion s’engagea entre le conducteur et Tio. Jane laissa toute latitude à ce dernier de passer un coup de téléphone en s’éloignant en direction de l’extrémité du parking située au carrefour de North French Street et de Gila Bend Highway.

La Porsche exécuta un demi-tour et se dirigea vers la sortie. Elle tourna à gauche sur North French Street et passa à la hauteur de Jane qui adressa un salut de la main à ses occupants. Le reflet du soleil sur le pare-brise l’empêcha de voir si Tio lui répondait de la même manière, ou bien s’il lui faisait un doigt d’honneur.

Quelques instants plus tard, le véhicule disparaissait sur la Gila Band Highway. Jane se tourna vers Vikram.

— Tu connais la suite de la procédure.

— Ça m’ennuie de te laisser toute seule.

— L’opération aurait eu lieu sur place si on était montés dans le Southwind. Le conducteur de la Porsche nous aurait pris à revers. À présent, ils attendront qu’on ait pris la route. Fais ce qui était prévu.

Après une ultime hésitation, Vikram s’éloigna en direction de l’Explorer dans lequel se trouvaient les bagages.

Pendant tout ce temps, la portière avant gauche du camping-car était restée ouverte. Jane se colla contre la carrosserie et tendit l’oreille.
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Toujours muni du vase de bronze qui lui servait de gant, Cornell para le coup de poignard et assena un violent coup sur le crâne de son adversaire. Contre toute attente, le monstre à tête de rat, loin de s’effondrer, se jeta sur Travis dont il releva brutalement la tête en lui agrippant les cheveux avec l’intention manifeste de l’égorger.

Cornell poussa un hurlement de détresse en voyant s’abattre la lame scintillante. Le cri fut étouffé par une double détonation : M. Riggowitz, s’emparant de l’arme posée sur la table de la cuisine, venait de tirer. L’espace d’un instant terrible, Cornell crut que le sang qui giclait était celui du petit garçon puis il comprit qu’il n’en était rien en voyant s’écrouler l’homme au poignard.

Cornell n’avait jamais assisté à une mort violente, et c’était une expérience qu’il ne voulait plus jamais revivre, ce qui ne l’empêcha pas de se réjouir de voir le monstre abattu. De joie, il aurait serré Travis contre lui si sa hantise de tout contact avec autrui ne l’avait pas arrêté.

Tout en célébrant en son for intérieur la mort du démon, il s’inquiéta que l’enfant reste à jamais traumatisé par la scène à laquelle il venait d’assister. Pour avoir grandi auprès d’une mère prostituée qui se droguait, Cornell avait pu se familiariser avec la violence dès sa plus tendre enfance. Les médecins affirmaient toutefois que son trouble de la personnalité n’était en rien lié à son passé, que son handicap était d’ordre neurologique. Cornell ne savait pas ce qu’il devait penser d’un tel diagnostic. Lui-même ne comprenait pas son propre fonctionnement, si bien qu’il doutait de la compétence des médecins en la matière. Il les soupçonnait même de ne pas savoir comment ils fonctionnaient eux-mêmes.

— Tout va bien, tenta-t-il de rassurer Travis. Les événements les plus terribles finissent par passer, ils finissent par passer. Tu verras, tout ira bien, tout ira bien. Bien.

D’ailleurs, l’enfant avait vraiment l’air d’aller bien. Il n’avait même pas crié, contrairement à Cornell, et ne pleurait pas. Il avait certainement eu peur, mais dès que M. Riggowitz eut déchiré les épaisseurs de scotch qui le maintenaient au bras de son siège, c’est d’une voix assurée qu’il prit la parole.

— Il faut partir tout de suite. Ils arrivent.

— Qui arrive ? s’enquit M. Riggowitz.

— Les fédéraux. J’ai tout entendu quand il parlait au téléphone, même la voix de l’autre type. Il lui a dit de s’enfuir immédiatement car les fédéraux avaient l’adresse. Ils peuvent arriver d’une minute à l’autre et ils voudront nous buter.

— Nous buter ? s’étonna Cornell.

— Nous tuer, traduisit M. Riggowitz.

Le vieil homme s’accroupit précipitamment près du mort et fouilla ses poches. Il en sortit un portefeuille, ainsi qu’une clé électronique portant le sigle Mercedes.

— Si les fédéraux connaissent notre retraite, ils savent aussi quels véhicules nous conduisons. Avec un peu de chance, ce n’est pas le cas de celui du mort.

— Attendez, attendez, attendez, le stoppa Cornell. Il faut que je récupère dans ma chambre un truc dont j’ai besoin, dont on a besoin.

— Il faut fuir ! insista le petit garçon.

— Allez, Cornell ! Remuez-vous, décréta M. Riggowitz. On n’a pas le temps de se changer.

On n’a pas le temps de se changer. La phrase laissa Cornell perplexe. Toute sa vie, il s’était efforcé de changer qui il était, sans grand succès. Le temps n’avait rien à voir là-dedans. On était comme on était, et se changer était extrêmement difficile, surtout dans le cas de Cornell.

— Attendez, attendez, attendez, s’il vous plaît et merci, implora-t-il en quittant la cuisine en trombe.

Il ne connaissait pas Travis depuis longtemps, mais le petit garçon avait fait preuve d’une capacité de résistance stupéfiante à ses yeux, et voilà que M. Riggowitz se comportait d’une façon tout aussi extraordinaire. Il n’était pas grand, mais il avait tout d’un grand homme, avec un cœur gigantesque et la capacité de relever tous les défis qui se présentaient à lui. Il était vieux, mais il n’avait rien d’un vieux. Il utilisait des mots bizarres, comme plotz qui signifiait exploser, bubeleh qui était un terme affectueux, ou encore shmegegge qui désignait un pauvre type, mais ça n’empêchait pas Cornell de le comprendre, peut-être parce qu’il disait toujours ce qu’il pensait, sans faux-semblant.

Cornell se rua dans sa chambre et se mit à genoux afin de chercher sous le lit la taie d’oreiller qu’il avait fourrée dans une valise lorsqu’ils avaient été obligés de fuir son bunker de la vallée de Borrego trois jours plus tôt. Au moment où il se croyait enfin en sécurité, voilà qu’ils devaient à nouveau prendre la fuite. Une situation qui donnait raison à M. Paul Simon quand il chantait : Plus on approche de sa destination, plus elle vous glisse entre les doigts.

En regagnant la cuisine, sa taie d’oreiller à la main, il s’attendait à entendre des sirènes, des hélicoptères, peut-être même des coups de feu, mais pas du tout. Il pensait aussi que le petit garçon et le vieux monsieur auraient pris la poudre d’escampette, mais ils l’avaient attendu. Ils n’étaient pas du genre à prendre la poudre d’escampette sans se soucier des autres. Avant de devenir très riche grâce aux applications qu’il avait inventées, Cornell avait essentiellement connu des gens qui ne se souciaient pas des autres, de sorte qu’il s’attendait toujours à être abandonné.

Dans l’intervalle, M. Riggowitz et Travis avaient récupéré les chiens, Duke et Queenie.

— Tout ça pour récupérer une taie d’oreiller ? lui demanda M. Riggowitz. C’est meshugge ! On ferait mieux de filer.

Comme le véhicule du mort ne se trouvait pas devant la maison, les trois fuyards et les deux chiens gagnèrent la rue au pas de course. Cornell comprit soudain pourquoi M. Riggowitz avait parlé de se changer. Ils étaient tous les trois en pyjama et les pantoufles de M. Riggowitz claquaient sur le trottoir. À l’inverse, Cornell et Travis couraient pieds nus. Les chiens aussi, sauf que c’était normal puisqu’ils avaient des pattes à la place de pieds.

Le seul véhicule de marque Mercedes en vue était une sorte de camionnette rangée un peu plus loin le long du trottoir. En s’approchant, ils constatèrent que la clé électronique fonctionnait en voyant les clignotants s’allumer.
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Sur le parking, l’énorme Southwind ressemblait moins à un camping-car qu’à un paquebot prêt à prendre la mer, ou à un vaisseau spatial en partance pour la stratosphère.

En réalité, ils n’avaient pas besoin d’un engin aussi massif, mais Enrique de Soto l’avait proposé à Vikram lorsque celui-ci avait parlé d’un camping-car, sachant que Jane lui avait réclamé quelques jours plus tôt un Tiffin Allegro de taille similaire. Sur les recommandations de la jeune femme, il avait aménagé une cachette dans l’Allegro, si bien qu’il courait le risque que Jane évente sa ruse s’il répétait l’opération sur le Southwind, mais Ricky avait le goût du risque. En outre, ce n’était pas sa vie qu’il mettait en danger si Jane devinait la vérité, mais celle de ses hommes. Et puis son machisme naturel le poussait à imaginer qu’elle ne le croirait jamais capable de la trahir, elle qui ne manquerait pas de tomber dans ses bras le jour où elle serait « fatiguée d’être veuve ».

Jane avait néanmoins flairé le piège.

Lorsque Vikram avait déboulé avec sa famille dans le repaire de Ricky près de Nogales, le trafiquant avait jugé qu’il était trop dangereux de continuer à traiter avec la criminelle la plus recherchée d’Amérique et son entourage. Le plus simple était de prendre l’avance que lui proposait Vikram, lui fournir le véhicule, toucher le solde, tuer Vikram, récupérer le Southwind, et demander à ses sbires de lui ramener Jane à Nogales afin qu’il puisse s’amuser un peu avec elle.

Vikram rejoignit le camping-car au volant de l’Explorer, équipé d’un crochet de remorquage. Il se gara dos au lourd véhicule et fixa l’attelage au crochet. En moins de dix minutes, le Southwind était prêt à prendre la route en tractant le 4 × 4 dont seules les roues avant touchaient la chaussée.
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Tio et Diablo avaient besoin de trouver un autre véhicule d’urgence. S’ils avaient tenté de suivre le Southwind avec la Porsche, l’autre salope les aurait repérés en moins de dix minutes.

Les deux gangsters disposaient d’un quart d’heure de répit, sachant que Hawk et Rangnekar allaient devoir accrocher l’Explorer au camping-car. Deux autoroutes desservaient Casa Grande, l’Interstate 8 en direction de Gila Bend ainsi que la 10 se dirigeant vers Phoenix d’un côté et Tucson de l’autre, sans parler des routes secondaires. Il n’y avait pas une seconde à perdre s’ils voulaient retourner à l’Holiday Inn avant que leurs proies se soient évanouies dans la nature.

Tio n’avait aucune envie de rentrer à Nogales sans l’autre salope. Autant se trancher lui-même la gorge, pour de bon cette fois.

Ils s’engagèrent dans un quartier tranquille aux rues bordées de petites maisons crépies. Des voitures étaient garées le long des trottoirs, mais il était trop risqué d’opérer ici. Il leur faudrait tenter leur chance avec une vingtaine ou une trentaine de véhicules avant d’en trouver un dont le propriétaire avait laissé les clés sur le démarreur. N’importe qui, intrigué par leur manège, pouvait appeler les flics.

Ils ne tardèrent pas à repérer une vieille femme toute maigre en pantalon de toile, T-shirt à manches longues et chapeau de paille, occupée à laver une Buick dans l’allée conduisant à sa maison, la porte du garage ouverte.

En général, ce sont les mecs qui lavent leur bagnole. Diablo crut pouvoir en déduire que la femme vivait seule, ou que son mari était absent si elle en avait un, et il gara la Porsche le long du trottoir.

Tio, servi par sa petite taille et son air innocent, descendit de la Porsche avec l’intention de servir une fable à la vieille.

La chance tourne rarement du bon côté dans la vie, c’est vrai, mais il arrive que ce soit le cas et le destin allait en apporter la preuve à Tio. Avant même qu’elle l’ait vu approcher, la vieille femme posa son tuyau d’arrosage et partit chercher un accessoire de lavage quelconque dans son garage. Pas un voisin en vue. Tio la suivit en sortant le pistolet que cachait le pan de sa chemise.

À peine la femme avait-elle récupéré un flacon en plastique sur une étagère qu’il lui collait le canon de son flingue contre le ventre.

— Y’ai pas envie de te faire dou mal, mémé. Y’ai youste bésoin de ta voitoure. Si tou fais pas l’idiote, tout ira bien.

L’instant suivant, elle lui expliquait que son mari l’avait quittée depuis longtemps et qu’elle vivait seule, ajoutant qu’il était encore un enfant et qu’il pouvait encore choisir le bon chemin dans la vie. Comme il rétorquait qu’il ne demandait pas mieux, mais qu’il était pauvre et qu’il avait peur, elle lui parla de Jésus en se laissant entraîner à l’intérieur de la maison sous la menace du pistolet. Arrivé dans la cuisine, Tio l’assomma d’un coup de crosse et l’enferma dans le placard attenant dont il bloqua la porte en coinçant la poignée avec un dossier de chaise.

De retour dehors, il rangea le tuyau, écarta le seau et l’éponge qui bloquaient l’allée, récupéra les clés sur le siège avant et démarra. Repérant la télécommande accrochée au rétroviseur, il referma la porte du garage.

Diablo le suivit jusqu’au supermarché le plus proche, gara la Porsche et prit le volant de la Buick pendant que Tio s’installait sur le siège passager. Quelques instants plus tard, les deux hommes retournaient à l’Holiday Inn.
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De son cabas, laissé dans l’Explorer, Jane tira un vaporisateur qu’elle glissa dans la poche intérieure de son blouson, ainsi qu’un taser qu’elle accrocha à sa ceinture.

La porte permettant d’accéder à l’intérieur du Southwind se trouvait juste derrière la cabine. Jane monta la première, suivie de Vikram, et découvrit dans l’espace salon un fauteuil inclinable et un canapé.

Vikram referma la porte, se glissa entre les deux sièges avant et s’installa au volant. Comme prévu, Tio avait laissé la clé électronique dans le porte boisson.

Jane sortit le Heckler & Koch Compact de son étui d’épaule et se posa sur le bord du fauteuil inclinable, face au salon plongé dans une pénombre dorée du fait des vitres teintées. À sa gauche s’ouvrait l’espace cuisine, face à une petite table. La chambre était aménagée au fond du camping-car, à côté des toilettes.

Elle estima que Ricky aurait dissimulé deux de ses sbires à bord du véhicule. En plus de Tio et Diablo, un seul aurait suffi, mais Ricky était un garçon prudent. Face à Jane et Vikram, quatre adversaires étaient plus que suffisants, la présence d’un cinquième les aurait gênés dans un espace aussi petit.

Vikram actionna le démarreur.

La porte des toilettes était fermée, de même que la cloison coulissante de la chambre. Les deux hommes pouvaient se cacher dans l’un des deux espaces, les deux, ou bien une autre cachette. Le canapé, par exemple, avait pu être truqué de façon à aménager un espace sous le sommier. À moins que le réfrigérateur ne soit factice et ne dissimule un tueur.

Le Southwind se mit en route.

Jane, en y réfléchissant, opta pour les toilettes et la chambre. Elle avait acheté pas mal de véhicules à Ricky, elle n’avait donc aucune raison de se méfier de lui et il ne serait pas allé chercher plus loin en tendant son piège. Sans compter que l’opération aurait dû se dérouler au moment où Tio avait tenté d’entraîner Jane et Vikram à l’intérieur pour compter l’argent.

La manœuvre avait raté, mais ils avaient forcément un plan de secours. Tio avait très certainement contacté par SMS l’un des deux tueurs. Ceux-ci ne passeraient pas à l’attaque avant que le Southwind ait quitté Casa Grande, une fois que leurs proies auraient baissé la garde en rejoignant l’autoroute. Avec un peu de chance, Jane aurait pris place sur le siège passager et faciliterait la tâche des tueurs en leur tournant le dos.

Ricky leur avait très certainement recommandé de la ramener à Nogales vivante. Il était donc probable qu’ils tenteraient de la neutraliser à l’aide d’un taser ou d’un pistolet hypodermique. À moins qu’ils n’attendent de la capturer par surprise lorsqu’elle se rendrait à la salle de bains.

Vikram marqua un arrêt à la sortie du parking et lui adressa un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle lui répondit par un hochement de tête et se leva de son siège en avançant vers l’arrière du véhicule, le canon de son arme tourné vers le plafond.
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Verna Amboy est curieuse de voir comment Charlie Weatherwax entend s’y prendre pour tirer les vers du nez de Ganesh Rangnekar. Le malheureux est conduit dans les bureaux situés au fond du vaste entrepôt, dont les murs sont mieux à même d’étouffer les cris intempestifs. Charlie tient à la main une mallette contenant ses outils.

Ayant déjà assisté aux interrogatoires pratiqués par son collègue, Mustafa al-Yamani n’a plus rien à apprendre à ce sujet. Il est trop heureux de laisser à la charmante Mlle Amboy le soin d’assister le maître. En attendant, il s’installe devant l’ordinateur sur l’écran duquel défilent les mots : AVEC LE BONJOUR DE VIKRAM.

Il regrette toutefois de ne pas voir le joli minois de Verna lorsque Charlie délaissera sa pince et ses aiguilles pour brancher des électrodes sur les testicules de sa victime. Mustafa se demande si les narines de la jeune femme se dilateront comme celles d’un chat, si elle se passera la langue sur les lèvres, si son teint s’animera et ce qui se reflétera dans ses yeux noirs.

Mais il n’y a pas que le boulot et les collègues dans la vie, Mustafa en profite pour feuilleter un exemplaire du magazine GQ afin de savoir quel est le parfum le plus adapté dans les villes balnéaires les plus chics de Long Island, notamment à East Egg.

Cette question le taraude. Le mieux est encore de se déterminer en fonction du nom et de la forme du flacon. Sur une pub pleine page pour Premium Blend, d’Original Penguin, s’affiche une illustration, preuve que la marque s’efforce vainement de souligner le côté artistique du produit. De même le logo figurant un pingouin en smoking lui semble trop efféminé. Polo Blue, de Ralph Lauren, opte pour un flacon bleu saphir surmonté d’un bouchon argenté alors que Bleu de Chanel se contente d’une fiole noire magnifique. De plus, l’orthographe B-L-E-U est nettement plus classe que B-L-U-E. Luna Rossa Sport de Prada, rouge et argent, n’est pas mal non plus, mais le mannequin de la pub est trop psychotique pour East Egg. Artisan de John Varvatos se présente dans un étui en osier, ce qui paraît à Mustafa mieux adapté pour la clientèle de Woodstock ou Portland que pour celle de Long Island.

Pris par ses recherches, il ne voit pas passer le temps. Les bruits déchirants qui s’échappent du bureau montent seulement en puissance, mais sans doute est-ce une impression. Il s’étonne en tout cas que ce gros mou de Ganesh fasse preuve d’une telle résistance.

Dans l’incapacité de résoudre son problème de parfum, Mustafa se penche sur un autre problème essentiel en tombant sur trois pages de pub dédiées aux produits capillaires Axe. Il n’utilise personnellement que du shampooing, un après-shampooing et du gel coiffant, mais peut-être lui faut-il réfléchir davantage à la question. Axe propose une pommade baptisée Clean Cut Look, mais le résultat n’est pas très différent de celui de l’huile Vitalis. Axe commercialise aussi Spike-Up Look, un gel compact qui donne un air gentiment punk, ou encore Messy Look, qui permet de sculpter les cheveux. Le slogan de la marque est bien trouvé, À CHACUN SA MAGIE. Ce n’est pas Mustafa qui dira le contraire, les cheveux, lorsqu’ils sont beaux, possèdent un pouvoir d’attraction extraordinaire. Ils vous ouvrent la porte des milieux sociaux les plus élevés, et des beautés qui vont avec. Il va devoir y réfléchir.

Les cris de Ganesh sont suffisamment perçants à présent pour que Mustafa s’inquiète. Charlie n’a peut-être pas conscience qu’ils portent aussi loin. Mustafa s’apprête à rejoindre ses collègues lorsque les hurlements laissent place à des sanglots étouffés.

Il ne fait guère de doute que Charlie a glissé une balle en caoutchouc dans la bouche de sa victime avant de lui scotcher la bouche. Il ne tardera pas à s’attaquer aux testicules.

Autre sujet de préoccupation, le choix entre sac de toile et sac à dos. Ceux-ci, lorsqu’ils sont proposés par Louis Vuitton ou Goyard, ne sont pas de vrais sacs à dos, mais des pochettes revisitées. Mustafa se demande toujours pour quel choix opter lorsque Verna Amboy ouvre la porte du bureau au fond de l’entrepôt et se dirige vers lui d’un pas pressé.

L’absence de cris suggère une pause dans l’interrogatoire. Mustafa lâche son magazine, se lève et avance vers sa collègue.

La ravissante Mlle Amboy ne lui a jamais paru plus désirable avec son teint animé, ses narines dilatées, sa bouche humide.

— Jane Hawk et Vikram Rangnekar se trouvent à Casa Grande, en Arizona. Ils ont rendez-vous maintenant avec un certain Enrique de Soto sur le parking de l’Holiday Inn de North French Street.
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Jane se dirigea vers l’arrière du camping-car, le frôlement de son déplacement masqué par le bruit du moteur.

Elle n’avait pas allumé, l’intérieur du véhicule étant chichement éclairé par le peu de soleil qui franchissait la barrière des vitres teintées. Au-delà du réfrigérateur, la porte coulissante de la chambre et l’accès au cabinet de toilette étaient plongés dans la pénombre.

Sur sa gauche, de l’autre côté de la salle de bains, s’ouvrait ce qui devait être un placard. L’espace était étroit, il était peu probable que l’un des tueurs se soit tapi là. Son arme au poing, elle ouvrit le battant prudemment et découvrit une penderie.

Si fouiller les pièces successives d’une maison était risqué, la chose était plus délicate encore dans un véhicule en mouvement. Ouvrir les deux portes restantes était à peu près aussi dangereux qu’une opération de déminage.

Jane avait envie d’en finir, tout en sachant qu’il n’y avait pas d’urgence. Si le temps lui avait été compté, elle aurait foncé, mais dans le cas présent, il était préférable de laisser l’adversaire prendre l’initiative. Certaine qu’ils ne s’attendraient pas à la trouver là, elle se glissa à l’intérieur du placard, le visage contre la porte qu’elle laissa entrebâillée. De sa cachette, elle pouvait surveiller aussi bien la porte coulissante sur sa gauche que l’entrée des toilettes.
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Verna Amboy et Eldon Clocker, tenus à garder le secret sur les révélations de Ganesh Rangnekar, ont reçu pour mission d’ôter toute trace de leur passage dans l’entrepôt.

À la demande de Charlie Weatherwax, le ministre de la Justice californien, membre du complot arcadien, a adjoint à Charlie et Mustafa une force opérationnelle constituée de cinquante-six policiers répartis dans quarante-huit véhicules. L’opération a été montée de façon à ne pas donner l’impression qu’il s’agit d’une mission officielle.

Sirènes hurlantes et gyrophares allumés, deux voitures de patrouille précèdent le Mercedes G550 conduit par Mustafa. Le convoi emprunte successivement la 60 vers l’ouest, la 605 en direction du sud, puis la 105 à nouveau vers l’ouest. Dans le même temps, des unités de la police routière bloquent les accès des autoroutes concernées sur leur passage afin de fluidifier la circulation, notamment aux abords de LAX, l’aéroport international de Los Angeles. Mustafa et Charlie parcourent les quatre-vingt-trois kilomètres du trajet en vingt-cinq minutes, une expérience jubilatoire dans un secteur habituellement aussi congestionné. Le sentiment de leur propre importance est tout simplement jouissif.

Un Gulfstream V de la Sécurité intérieure les attend à l’aéroport. L’appareil, prêt à décoller, doit leur permettre de gagner Phoenix, à six cents kilomètres de là, où une équipe de quatre agents arcadiens appartenant à diverses agences fédérales se tient prête à intervenir.

Le steward offre à ses passagers le choix entre du bar servi avec de la purée de betteraves, de l’huile de citron et des noix de cajou caramélisées, ou bien un hamburger au bacon agrémenté d’un aïoli noir présenté dans un petit pain brioché. Charlie opte pour le burger tandis que Mustafa choisit le poisson, et le steward leur propose un choix de deux blancs et de deux rouges chacun.

L’escorte policière et l’accès au jet privé confirment à Charlie qu’il jouit d’une solide réputation au sein de la révolution. Il n’a prévenu aucun de ses correspondants que Jane Hawk se trouvait désormais en compagnie de Rangnekar, se contentant de préciser qu’il dispose, au sujet de Vikram, d’une piste sérieuse qu’il entend suivre personnellement. Parce qu’il a piraté les sites des nombreuses agences gouvernementales sensibles, l’informaticien figure en deuxième place derrière Jane sur la liste des ennemis de la révolution.

Charlie préserve jalousement son secret parce qu’il n’a aucune envie de voir un autre s’attribuer le mérite de la capture de Hawk. Celui qui parviendra à l’arrêter sera promis aux plus hautes fonctions chez les Techno Arcadiens et disposera de pouvoirs quasi divins.

Surtout, Charlie a conscience d’avoir merdé, et l’arrestation de Jane fera oublier une faute qui lui vaudrait autrement de graves mesures disciplinaires de la part de sa hiérarchie.

Le sort qu’il a fait subir à Ganesh Rangnekar ne relève pas d’un acte de cruauté gratuit, bien au contraire. Il a torturé sa victime en usant de méthodes qui ont apporté la preuve de leur efficacité à l’époque de Lénine, d’Hitler, de Staline et de tous les autres grands maîtres du genre. Charlie a dépassé les bornes puisque Ganesh a eu la mauvaise idée de mourir au cours de son interrogatoire.

Peu importe que le gros geek soit mort d’une attaque, d’une crise cardiaque ou de toute autre cause. Charlie compte suffisamment de rivaux au sein du mouvement arcadien pour lui reprocher d’avoir gâché une chance unique en perdant un témoin capable de fournir les coordonnées de Jane Hawk. Si le comité central décide qu’il a mal géré la situation, Charlie ne risque pas le peloton d’exécution, mais il n’est pas à l’abri d’une injection qui fera de lui un Modifié.

C’est hors de question.

Il lui suffisait pourtant d’attendre quelques heures que le mécanisme de contrôle se mette en place pour obtenir toutes les informations dont il avait besoin. Il n’a pas perdu son temps puisqu’il sait désormais que Vikram a rejoint Jane et qu’il compte se servir de ses dons d’informaticien pour blanchir la jeune femme et dénoncer le complot. Il a également obtenu de Ganesh le nom d’Enrique de Soto, ainsi que les détails du rendez-vous organisé à Casa Grande le matin même pour récupérer un véhicule doté d’équipements bien particuliers.

Ces éléments sont importants, mais cette boule de graisse de Ganesh a passé l’arme à gauche avant de lui révéler d’autres éléments cruciaux. Charlie ne sait pas qui est cet Enrique de Soto, ni quel type de véhicule celui-ci compte vendre aux fugitifs. Il ne dispose pas davantage de la liste précise des sites sensibles que Vikram a réussi à pirater lorsqu’il faisait partie du FBI, si bien qu’il ne sait pas comment l’informaticien compte s’y prendre pour dénoncer le complot arcadien. Enfin, la question principale reste en suspens : comment Vikram et Jane comptent-ils alerter leurs concitoyens, sachant que les Techno Arcadiens ont infiltré l’ensemble des médias et d’Internet ?

Pendant que Charlie avale son déjeuner en méditant, Mustafa al-Yamani s’escrime sur son ordinateur dans l’espoir d’obtenir des renseignements sur le mystérieux Enrique de Soto. Tout indique que ce dernier est un trafiquant patenté, mais il ne semble pas avoir été arrêté par le passé. Il existe plusieurs Enrique de Soto dans le pays, mais l’Arizona ne compte qu’un seul Richard de Soto, antiquaire à Nogales.

— Ce salaud de boursouflé aurait fini par cracher le morceau une demi-heure plus tard, se lamente Charlie. Une heure tout au plus.

— Son comportement est inexcusable, acquiesce Mustafa.

— Comment aurais-je pu savoir que ce connard avait le cœur fragile, ou je ne sais quoi d’autre ?

— Il aurait pu avoir l’honnêteté de t’en parler, insiste Mustafa.

Charlie achève de manger son hamburger en silence avant de demander :

— À ton avis, Mustafa, quel est le principal enseignement que t’ont transmis tes parents ?

— Tu sais, Charles, je les ai reniés depuis longtemps. J’ai tout fait pour oublier jusqu’à leur existence, alors ne me demande pas de t’en parler.

— Personnellement, mes parents m’ont appris que le mensonge et la duplicité payent toujours. Ils ont accédé au bonheur et à la richesse avant de partir en retraite très tôt en détournant des fonds publics.

La fourchette de Mustafa, sur laquelle est posé un dernier morceau de bar agrémenté d’une noix de cajou caramélisée, se fige au niveau de sa bouche.

— Et tu leur en veux pour ça ?

— Non, pas du tout. Ce qui m’énerve, c’est qu’ils m’ont privé de toutes sortes de trucs qui auraient rendu mon enfance et mon adolescence plus agréables au prétexte qu’ils manquaient d’argent, alors qu’ils détournaient des sommes énormes. Et je suis prêt à parier qu’ils auront tout claqué le jour de leur mort, sans rien me laisser.

Mustafa achève de mâcher sa dernière bouchée de poisson.

— Je comprends parfaitement que tu leur en veuilles de leur égoïsme.

— Ça me semble normal, réagit Charlie.

Plusieurs kilomètres en contrebas, le désert de Mojave est aussi sec que le cœur de parents incapables de se sacrifier pour leurs enfants.

— Au cours de l’interrogatoire, poursuit Charlie, ce petit connard obèse n’arrêtait pas de me seriner que jamais il ne trahirait son cousin.

— Pourquoi ?

— Il estimait que la famille était sacrée. Il le répétait comme un mantra, pour oublier ses souffrances.

— C’est bizarre. Si tu veux mon avis, ce type n’était pas normal.

— J’ai pensé comme toi sur le moment. Ce qui ne l’a pas empêché de craquer.

— Je peux te poser une question qui n’a rien à voir avec tout ça ?

— Oui ?

— Comme parfum, tu choisirais plutôt Code d’Armani, ou bien Red de Perry Ellis ?

— Ni l’un ni l’autre.

— C’est bien ce que je pensais.

— Je te conseille de porter Bleu de Chanel, mais avec discrétion.
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Le camping-car roulait sur l’Interstate 10 en direction de Phoenix depuis cinq minutes, les passagers clandestins devaient être convaincus que Jane et Vikram auraient baissé la garde.

À travers l’interstice du battant entrouvert de la penderie, elle vit s’écarter très lentement la porte du cabinet de toilette. Une silhouette se découpa sur le seuil, tel un golem d’argile. L’homme s’avança lentement et stoppa à quelques centimètres de Jane afin de regarder vers l’avant du Southwind. Ne voyant que Vikram derrière son volant, il penserait sans doute que Jane était tassée sur le siège du copilote, ou qu’elle avait pris place dans le petit box servant de salle à manger, dissimulé derrière un renfoncement.

Il effleura avec ses phalanges la porte de la chambre et la cloison coulissa. Jane ne pouvait voir l’intérieur de la pièce depuis son poste d’observation, mais elle devina un chuchotement.

Ils avaient l’intention de la prendre vivante. Comme elle-même souhaitait éviter de les tuer, elle détacha le taser accroché à sa ceinture.

Le second inconnu franchit le seuil de la chambre, pistolet au poing, et se dirigea prudemment vers l’avant derrière son collègue.

Jane émergea de la penderie juste derrière eux et posa l’extrémité du taser sur la nuque de l’homme le plus proche. Il poussa un cri en s’effondrant et son pistolet lui échappa des mains.

Surpris, l’autre envoyé d’Enrique se retourna d’un bloc et fit feu au hasard avec un bruit assourdissant dans l’espace confiné. La balle passa largement au-dessus de la tête de Jane qui en profita pour poser les électrodes du taser sur la gorge du gangster dont le doigt se crispa machinalement sur la détente. L’éclair de la détonation se refléta brièvement dans le blanc de ses yeux révulsés et il s’écroula à son tour comme un château de cartes. Jane en profita pour électrocuter une seconde fois l’autre voyou, encore paralysé par la décharge précédente, et fit de même avec son collègue avant de ranger le taser.

Elle sortit de la poche intérieure de sa veste le vaporisateur contenant du chloroforme fabriqué artisanalement par ses soins et arrosa le visage des deux intrus qui s’endormirent aussitôt.

Vikram, qui avait poursuivi imperturbablement sa route en dépit des coups de feu, s’inquiéta soudain.

— Jane ! Réponds-moi !

— Tout va bien, le rassura-t-elle en se dirigeant vers la cabine, les oreilles encore bourdonnantes. Tu te débrouilles comme un chef, chotti batasha. Je veux bien que tu t’arrêtes à la prochaine aire de repos. Autant se débarrasser de ces deux oiseaux à la première occasion.

Elle alluma le plafonnier de l’espace de vie, s’agenouilla près des deux intrus et entrava le poignet gauche de l’un avec le poignet droit de l’autre à l’aide de liens en plastique autobloquants. Elle confectionna ensuite une chaîne à l’aide d’une demi-douzaine de liens, attacha une extrémité de sa corde improvisée à la cheville du second voyou et l’autre à la poignée du réfrigérateur.

Le chloroforme est un produit particulièrement volatil, mais Jane savait que ses effets se prolongeraient une fois le produit évaporé du visage de ses prisonniers. Autant ne pas les asperger une seconde fois à l’aide du vaporisateur, il serait plus aisé de les débarquer du Southwind s’ils étaient conscients.

Elle en profita pour confisquer leurs armes, un Glock 17 et un Para Ordnance P18 de calibre 9 qu’elle glissa dans son cabas.

— La prochaine aire de repos se trouve à cinq kilomètres, lui annonça Vikram alors qu’elle se postait derrière le siège du copilote.

Malgré le piège tendu par Ricky de Soto, tout fonctionnait pour le mieux jusqu’à présent. Mais sans être superstitieuse, Jane savait d’expérience qu’on passait facilement d’un extrême à l’autre dans la vie.
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Le désodorisant en forme de chat pendu au rétroviseur de la Buick puait le sapin synthétique.

— Tou peux m’expliquer pourquoi cé poutain de chat il sent le sapin ? s’enquit Tio.

— Pourquoi ? fit Diablo, concentré sur sa conduite. Tu préférerais que ça sente la litière ?

Tio arracha le désodorisant en tirant d’un coup sec sur sa ficelle.

— Yé déteste les chats. Et yé déteste l’odeur dé pin.

— Pourquoi donc ?

— Qué ça me fait penser à Noël. Y’ai toujours reçou des cadeaux de merde à Noël, grommela Tio en descendant sa vitre pour se débarrasser du désodorisant.

— Ils produisent pourtant de l’oxygène, remarqua Diablo.

— Qui ça ?

— Les pins. Ça produit de l’oxygène.

— T’as foumé la moquette, ou quoi ?

— Je te jure, vieux. Les pins et tous les arbres, les fleurs, l’herbe, ils produisent tous de l’oxygène. Sans arbres, on mourrait asphyxiés.

— Où tou as été pêcher ça ?

— À l’école.

— Tou as été à l’école, toi ?

— Un peu.

— Dou temps perdou, oui. Les profs, ils té mettent la tête en vrac.

— C’est pas toi qui as poignardé ton instit’, un jour ?

— Si. Qu’il m’avait mis la tête en vrac.

— N’empêche, je déconne pas au sujet des arbres.

— Ah ouais ? Et comment ils fabriqueraient de l’oxygène ?

— Tu m’en demandes trop.

— Yé t’en demande trop ! railla Tio.

— Si j’ai bien compris, ils pètent de l’oxygène.

— Les arbres, ils pètent ?

— Ils pètent pas vraiment, mais ils trouvent le moyen d’exsuder l’oxygène.

— « Exsouder ». On voit bien que tou as été à l’école.

Diablo haussa les épaules.

— C’est un mot comme un autre. Regarde, on dirait qu’ils sortent à cette aire de repos.

Tio fronça les sourcils en remarquant le clignotant du camping-car, tout comme celui de l’Explorer auquel il était relié grâce aux câbles de l’attelage.

— Yé comprends pas que Johnny, il ait pas encore appelé.

Diablo s’engagea sur la bretelle à la suite du Southwind.

— Si ça se trouve, ils sont pas encore passés à l’action avec Fidel.

— Qu’est-ce qu’ils attendent, ces cons ? Y’espère pour eux qu’ils ont pas bouté cette salope. Enrique, il la veut intacte et bien baveuse. Si yamais ils ont merdé, il leur coupera la bite.
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Alors que le Gulfstream entame sa descente vers l’aéroport de Phoenix, Charlie consulte ses derniers SMS.

— Une équipe de quatre nous attend sur le tarmac avec deux Suburban, annonce-t-il.

— Des Suburban ? grimace Mustafa.

— À la guerre comme à la guerre, réplique Charlie.

— Tu crois qu’on va devoir en partager un avec ces types ?

— On prend le premier, ils se serreront dans le second.

— C’est loin, Casa Grande ?

— Une soixantaine de kilomètres de l’aéroport par la 10.

Charlie a profité du vol pour contacter le gérant de l’Holiday Inn qui s’est montré très coopératif. C’est aussi bien pour lui. L’hôtel est apparemment équipé de caméras, à l’intérieur comme à l’extérieur. Quel que soit le véhicule livré par de Soto, il aura été filmé.

Une fois en possession d’un descriptif du véhicule, il leur suffira de le transmettre au National Crime Information Center qui mobilisera tous les services de police du pays. Hawk et Rangnekar seront sous les verrous avant la fin de la journée.




QUATRIÈME PARTIE 
SANS ISSUE
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Williford tenait davantage du village que de la petite ville et survivait essentiellement grâce aux ranchs des alentours. La bourgade disposait d’un marché, d’un magasin de fournitures agricoles, d’une épicerie, d’une station-service doublée d’un garage, d’un café baptisé le Horseman’s Haven, d’une église en bois sans affiliation particulière, d’une poignée de commerces et d’une petite cinquantaine d’habitations.

En plein été, entre la poussière et la chaleur, l’endroit devait être sinistre, mais la présence de neige sur les toits et les branches des sapins adoucissait le décor à cette saison.

Un Silverado Chevrolet, un Tacoma Toyota et un tracteur John Deere équipé d’un chasse-neige étaient déjà garés devant le Horseman’s Haven, de sorte que le pick-up Ford de Porter Crockett ne risquait pas d’attirer l’attention sur lui.

L’établissement était anormalement calme pour un samedi en fin de matinée, sans doute du fait de la tempête de la nuit précédente. Il flottait dans la salle une bonne odeur d’oignons et de galettes de pommes de terre. Au lieu de se diriger vers l’un des box du fond, ainsi que Tom s’y attendait, Porter prit possession d’une table voisine de la baie vitrée.

— Ça nous permettra de garder un œil sur la rue, expliqua-t-il.

Tom venait de s’installer en face de lui lorsque sa mine s’allongea.

— Je viens de m’apercevoir que je n’avais pas un sou sur moi. Ils m’ont tout pris avant de m’envoyer à la mort.

Porter se pencha vers lui.

— Si vous voulez que je vous dise, comme vous faites du cinéma, le prix de ce petit repas n’est rien à côté du plaisir que j’aurai à voir vos films.

— De là où je viens, dit Tom, personne ne ferait jamais preuve d’une telle gentillesse avec un cinglé qui raconte des histoires à dormir debout.

— Vous avez rien d’un cinglé, garçon. Vous crevez de trouille, c’est tout. J’ai vu suffisamment de gens comme vous pour le savoir. Je vais commencer par prendre une bière. Et vous ?

— Volontiers, merci.

Une avenante serveuse d’une quarantaine d’années s’approcha. Elle adressa un large sourire à Porter en le reconnaissant.

— Alors, ce petit tour au Kansas, colonel ? l’interrogea-t-elle en posant deux menus sur la table.

— Terminé, Louise. Un aveugle qui retrouverait la vue ne serait pas plus heureux que moi en te voyant, ma toute belle.

— Toujours à me chanter des balivernes, mais je ne peux pas dire que ça me dérange.

Les deux hommes commandèrent des Corona accompagnées d’une tranche de citron vert et la serveuse s’éloigna.

— Colonel ? s’enquit Tom.

— En trente ans d’armée, j’ai eu le temps de rouler ma bosse. Je serais pas resté si longtemps si je m’étais douté qu’on me bombarderait un jour colonel. J’étais né pour rester seconde classe toute ma vie.

Il s’empara de son menu.

— Vous trouverez d’un côté les plats pour le déjeuner et le dîner, de l’autre ceux du petit-déjeuner. Mais ils servent des petits-déjeuners à toute heure si ça vous tente.

Tom hocha la tête, les yeux perdus de l’autre côté de la vitre alors qu’un camion remontait la rue.

— Connaissez-vous un type du nom de Wainwright Hollister ?

Porter leva le nez de son menu.

— C’est un ami à vous ?

— Non, pas vraiment.

— Ce connard est persuadé d’être le maître incontesté du comté. C’est peut-être vrai, après tout. Il sourit plus facilement qu’une hyène, et avec la même sincérité.

— C’est lui qui a financé ces nanomachines permettant d’asservir les gens dont je vous ai parlé. Il avait décidé de me tuer la nuit dernière.

Porter laissa errer son regard vers l’extérieur en digérant l’information, sans que Tom puisse deviner ce qu’il pensait.

— Vous croyez qu’il finira par abandonner quand il s’apercevra que le barrage n’a rien donné ? Vous pensez qu’on pourra vraiment reprendre la route d’ici quelques heures ?

Le colonel reporta son attention sur le menu.

— Qui vivra verra, laissa-t-il tomber.
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L’aire de repos disposait de toilettes aménagées dans un cube de béton entouré de rochers, de plants d’agave et de massifs d’herbe du Japon. Le soleil approchait de son zénith, rognant les ombres inexorablement.

Une camionnette et une Toyota stationnaient déjà devant le bâtiment lorsque Vikram approcha au ralenti. Le conducteur de la Buick qui roulait dans son sillage se gara un peu plus loin.

Jane se cala confortablement sur son siège en attendant que les hommes d’Enrique se réveillent.

— Dès que nos deux Belles au bois dormant auront repris connaissance et que les autres voitures seront reparties, on les abandonnera sur place avant de reprendre la route.

À travers la vitre de Vikram, depuis laquelle on apercevait les trois véhicules arrêtés, Jane vit une jeune femme sortir des toilettes et patienter près d’un plant d’agave fourni. Son compagnon la rejoignit quelques instants plus tard et ils s’éloignèrent à bord de la camionnette.

— Il y a deux personnes à l’avant de la Buick, remarqua Jane. Je me demande bien pourquoi ils ne se rendent pas aux toilettes.

— Ils se sont peut-être arrêtés pour s’accorder une pause, suggéra Vikram.

À l’arrière du camping-car, des grognements signalèrent le réveil des voyous.

Deux femmes et une fillette d’une dizaine d’années rejoignirent la Toyota avant de repartir en direction de l’autoroute.

Le passager de la Buick lança un coup d’œil en direction du Southwind avant de détourner le regard. Il se trouvait trop loin pour que Jane puisse distinguer ses traits et cachait complètement le conducteur. Sa position avachie suggérait un jeune ado, à moins qu’il ne s’agisse d’un adulte de petite taille. Comme Tio.

Lorsqu’il répéta son manège en regardant discrètement dans leur direction, Jane se décida.

— Ils ne font pas la moindre pause, dit-elle à son compagnon. Surveille-les. Si jamais tu vois l’un de ces deux types descendre de voiture, tu cries.

Elle se glissa à l’arrière, récupéra son sac de toile sur le fauteuil inclinable et se dirigea vers l’arrière du camping-car.

Le voyou attaché à la poignée du réfrigérateur était allongé sur le dos. Il avait un visage massif, de mauvaises dents jaunâtres et un bouc tout pelé. Son collègue, à quatre pattes, fut pris de violents éternuements.

Jane posa son sac sur le plan de travail de la kitchenette, sortit une paire de ciseaux et le Glock 17 confisqué un peu plus tôt à l’un des deux hommes.

L’abruti allongé sur le dos la gratifia d’un chapelet d’injures d’une banalité affligeante dont ressortaient essentiellement les mots salope et putain, agrémentés de divers adjectifs.

— Ta gueule, espèce de porc, lui ordonna-t-elle en lui fourrant le canon du Glock sous le nez.

Il obtempéra en la fusillant du regard.

— Tu vas te libérer avec cette paire de ciseaux avant de les glisser gentiment dans ma direction. Si jamais tu fais un geste de trop, je t’abats. Compris ?

— Suce-moi, salope.

— Tu te prends pour un dur, c’est ça ?

— Suce-moi.

— Tu es tellement bête que tu viens de me donner une idée. Au lieu de te tuer, je vais exploser le macaroni qui te sert de queue, ça t’évitera de lancer ce genre d’invitation à l’avenir.

Elle se tourna vers le second voyou.

— Et ça vaut pour toi aussi, Atchoum.

Elle laissa tomber la paire de ciseaux et agrippa la crosse du Glock à deux mains.

Dents Jaunes sectionna le lien en nylon qui lui enfermait la cheville et repoussa les ciseaux vers Jane.

— Mets-toi en position assise, lui ordonna-t-elle. Et toi, assieds-toi, poursuivit-elle à l’intention d’Atchoum.

Les deux hommes de main d’Enrique se retrouvèrent l’un à côté de l’autre, attachés aux poignets par les menottes en plastique.

— C’est bien, les enfants. Maintenant, déshabillez-vous, et fissa.

Atchoum, remis de sa crise d’éternuements, essuya le fil de morve qui s’échappait de son nez.

— Quoi ?!

— Je me doute qu’aucune fille ne vous a jamais demandé de vous mettre à poil, mais j’ai le cœur bien accroché. Allez !

— Putain ! Pas question ! s’énerva Atchoum.

Elle appuya sur la détente et la balle lui passa au ras des cheveux avant de s’enfoncer dans la porte coulissante de la chambre.

— N’essaye pas de m’énerver, tête de con. Vous vous mettez à poil ou je vous descends. Je vous donne deux minutes !

Le collègue d’Atchoum avait perdu toute sa combativité.

— Comment tu veux qu’on fasse avec une seule main libre ?

— Vous n’avez qu’à vous entraider, rétorqua Jane. Ça vous apprendra la solidarité.
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Bernie Riggowitz avait pris place au volant du Sprinter Mercedes, laissant à Cornell et Travis le soin d’investir le luxueux espace arrière du camping-car en compagnie des deux chiens. Malgré un soleil radieux, le paysage familier des rues de Scottsdale leur paraissait aussi étranger et inquiétant qu’une lande brumeuse au plus noir de la nuit.

Depuis son arrivée lorsqu’il était jeune, l’Amérique avait toujours eu des airs de pays de cocagne aux yeux de Bernie. Il y avait rencontré le succès professionnel et l’amour, son existence avait été aussi longue qu’heureuse alors qu’il avait connu tout petit l’horreur d’Auschwitz où sa mère et son père avaient péri. Aux États-Unis, il n’avait jamais été confronté jusqu’à ce jour au sentiment de peur, de désarroi et d’impuissance propre à tous ceux qui doivent affronter le terrorisme d’État. Pour avoir été témoin des événements terribles qui s’étaient déroulés quelques jours plus tôt dans la vallée de Borrego, il savait que le pire était à venir.

Jugeant qu’ils étaient assez loin du quartier de Nasia et Segev pour ne plus courir aucun risque, il se gara le long d’un trottoir le temps de fouiller le portefeuille de l’inconnu qui avait voulu tuer Travis. Il y découvrit mille deux cents dollars en liquide, trois permis de conduire frappés de l’hologramme de l’État de Californie aux noms de Max Schreck, Conrad Veidt et Charles Ogle, tous porteurs de la photo de l’homme que Bernie avait abattu, ainsi que trois cartes Visa établies à ces trois mêmes noms. Rien d’autre. L’individu concerné, quel qu’il ait pu être dans la réalité, vivait manifestement en marge de la loi et n’était donc pas un Techno Arcadien. Peut-être même était-ce un de leurs opposants.

Le dicton selon lequel « l’ennemi de mon ennemi est mon ami » montrait toutes ses limites en l’occurrence. S’il existait des formes de mal bien différentes, toutes s’inscrivaient dans la logique du Mal absolu ; s’allier, fût-ce par opportunisme, à l’une d’elles ne pouvait à terme que se révéler toxique.

Quelle que soit la nature exacte de ce momzer, il avait bien failli réussir là où les ennemis de Jane avaient échoué. L’opération avait raté, mais elle obligeait l’enfant et ses gardiens à quitter leur refuge alors qu’ils n’en avaient pas d’autre.

— Mais enfin, Bernie ! s’écria le vieil homme à voix haute, s’adressant à lui-même d’un air dégoûté. Tu es donc un shmo, un shmulky, un shnook ?

Aux pires heures de sa vie, lorsque le destin l’avait mis en présence d’obstacles insurmontables, il avait toujours su prendre la bonne décision. Tant qu’il y avait de la vie, il y avait de l’espoir, et son parcours en était une preuve irréfutable.

Il mit le moteur en route, desserra le frein à main et démarra.
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Les vêtements constituent l’armure qui nous protège du monde, ce qui explique la place prépondérante qu’occupe l’industrie de la mode dans le quotidien de la planète. Mis à nu, la plupart des individus sont saisis d’un sentiment d’impuissance, en particulier ceux qui traversent l’existence en intimidant leurs semblables et abusent de leur pouvoir en les manipulant et les violentant.

Tout habillés, Atchoum et Dents Jaunes auraient refusé de révéler leur identité quand bien même on les aurait frappés, et voilà qu’ils déballaient leurs petits secrets spontanément. Les deux voyous se nommaient respectivement Fidel et Johnny. Fidel avait une petite Maria qu’il voulait voir grandir, tandis que Johnny avait une vieille mère impotente dépendant de lui.

Si Maria existait effectivement, son père ne s’était probablement jamais occupé d’elle. Et si Johnny avait une mère, le handicap de cette dernière était sans doute la conséquence de son addiction à la drogue et au bon à rien avec qui elle avait eu son mécréant de fils.

— Que ce soit bien clair, déclara Jane. Je n’hésiterai pas un instant à vous tuer si vous m’en donnez l’occasion.

Fidel en était déjà convaincu.

— Il paraît que t’as buté ton mari en faisant croire à un suicide, remarqua-t-il.

— Si ça se trouve, ajouta Johnny, ton gamin ne se cache pas du tout. T’as très bien pu le flinguer aussi.

Pour une fois, les mensonges propagés par les médias contre Jane servaient sa cause.

Elle lança des liens autobloquants à Johnny en lui ordonnant de relier sa cheville à la chaîne qui pendait du réfrigérateur. Il s’exécuta, mais comme il ne serrait pas assez fort, elle le menaça d’un regard et il tira sur le lien en bougonnant.

Jane leur en jeta un autre à l’aide duquel ils relièrent la cheville droite de Fidel à celle de gauche de Johnny.

Constatant qu’ils étaient inoffensifs, Jane ramassa leurs vêtements et les roula en boule autour des chaussures de Johnny avant de comprimer le paquet avec leurs deux ceintures. Quant aux baskets rouges à la dernière mode de Fidel, elle les posa à côté de son caleçon noir.

Elle enfouit la paire de ciseaux et le Glock 17 au fond de son cabas, se débarrassa de son blouson et de son holster, retira les deux premiers boutons de sa chemise dont elle remonta les manches, libéra les pans et les noua sur son ventre en dévoilant son nombril de façon à distraire l’attention de Tio et de son complice tout en leur montrant qu’elle n’était pas armée.

Elle se glissa sur le siège passager et tendit à Vikram le Heckler dans son étui.

— Personne n’est descendu depuis tout à l’heure ? s’enquit-elle en désignant la Buick.

— Personne.

Elle expliqua à son compagnon son plan d’action.

— Tu crois vraiment que ça va marcher ? l’interrogea-t-il.

— Nul n’est jamais sûr de rien.

Il leva les yeux au ciel.

— Au moins, tu n’essayes pas de me mentir.

— Je te dirai toujours la vérité.

— Alors allons-y, soupira l’informaticien.

Elle posa une main sur son épaule.

— Ça va ?

— Oui, ça va.

— Ne me raconte pas de salade, j’ai vraiment besoin que ça aille pour de bon.

Il hocha la tête et pointa son index en l’air.

— Personne au monde ne s’est jamais senti aussi bien.

— J’ai l’air crédible ?

— Mieux que crédible.

Elle repassa à l’arrière, récupéra les baskets rouges sur le canapé, fourra le caleçon dans l’une des deux chaussures et descendit du Southwind dont elle laissa la porte ouverte.

Le printemps pointait tout juste son nez, mais c’était une belle journée et le soleil réchauffa agréablement Jane. En contournant l’Explorer, toujours attelé au camping-car, elle découvrit un serpent endormi sur l’asphalte chaud. Comme il ne s’agissait pas d’un crotale et qu’il n’était pas agressif, elle se contenta de l’enjamber et se dirigea vers la Buick en espérant qu’aucun automobiliste ne vienne se garer sur l’aire de repos tant qu’elle n’aurait pas conclu ses affaires.
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Sans en avoir la certitude, Tio crut entendre un coup de feu en dépit de la soufflerie de la Buick pulsant bruyamment de l’air glacé. Il demanda à Diablo de couper le moteur et de baisser les vitres.

Il ne se passa rien pendant une éternité, jusqu’à ce que la silhouette de Jane apparaisse à l’arrière de l’Explorer.

— Cette fille mé rend dingue, fit Tio en admirant la démarche de déesse de Jane.

Diablo se pencha au-dessus de l’épaule de son collègue pour mieux voir.

— Faut dire que cette salope a de la classe.

— Elle a sourtout des cojones.

La jeune femme fit le tour de la Buick, s’arrêta à deux mètres de la porte du conducteur et observa les deux occupants à travers la vitre ouverte, comme si elle se trouvait en présence de bêtes curieuses.

— Qu’est-ce qu’elle tient ? demanda Tio.

— Des godasses, répondit Diablo.

Tio plissa les paupières.

— Les baskets dé Fidel.

Jane Hawk les interrompit.

— Il faut qu’on discute.

— Montez à l’arrière, lui proposa Tio.

— Si j’étais montée dans le Southwind pour compter l’argent ce matin, on serait en route pour Nogales à l’heure qu’il est. J’ai un marché à vous proposer, mais certainement pas en montant dans votre voiture.

Tio ouvrit sa portière et se planta près du véhicule en regardant Jane, ses yeux au ras du toit.

— Y’ai crou entendre tirer.

— Il fallait bien convaincre Fidel de se tenir tranquille. Allez, venez de ce côté. Inutile d’attirer l’attention sur nous, on peut nous voir depuis l’autoroute.

Le pistolet de Tio, accroché à sa ceinture dans un étui, était invisible sous les pans de sa chemise trop large. Il contourna la Buick.

— Descends aussi, Diablo, décida Jane.

— C’est youste mon chauffeur, s’interposa Tio.

— Un chauffeur qui peut très bien être armé. Contrairement à moi, comme vous pouvez le constater. Allez, Diablo.

L’intéressé interrogea du regard Tio qui acquiesça. Il descendit à son tour de la Buick et Jane vit que Diablo portait des Converse, un jean noir dont la boucle de ceinturon était ornée d’une tête de dragon, et un T-shirt pittoresque sur lequel un Jésus défoncé faisait le signe de la paix, un joint coincé entre ses doigts en V.

— Il faut croire que ta mère a cessé de s’occuper de ta garde-robe, remarqua Jane. Ferme ta portière.

Diablo obéit en lui adressant un regard assassin.

— Vous vendez des chaussoures, maintenant ? s’étonna Tio.

Elle sortit le caleçon noir de la première basket et le jeta sur le bitume.

— Je vous avoue ma déception. Je pensais que Fidel était du genre à porter un string, mais il a des goûts nettement plus conventionnels.

Diablo laissa échapper un ricanement obscène.

— Vous l’avez déshabillé vous-même ?

— Je lui ai demandé de s’en charger tout seul, comme Johnny. J’étais curieuse de savoir s’ils dissimulaient une arme sur eux, mais ce n’était pas le cas.

Cette salope excitait Tio, dans tous les sens du terme. Il se mordit la lèvre pour ne pas sourire.

— Oune meuf avec des nénés comme les vôtres, y’enlève mon pantalon sans hésiter.

— Pauvre idiot, persifla Jane.

— Yé né comprends pas pourquoi vous nous apportez ces baskets, réagit Tio.

— Je les trouve plutôt cool. Pas vous ?

— Pero si, elles sont cools.

— Alors je vous les offre.

D’un mouvement sec, elle les lança à la figure de Tio.
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Tio, surpris, recula machinalement, se prit les pieds dans une plate-bande et s’étala sur un plant d’agave aux feuilles munies de piquants acérés comme des dagues. La plante s’effondra sous son poids en l’emprisonnant, à la façon d’une araignée verte géante.

Jane, remerciant la nature de l’avoir dotée de formes avenantes, récupéra le flacon de chloroforme dissimulé entre ses seins et aspergea le visage de Tio avant qu’il ait pu récupérer son arme sous sa chemise.

Diablo, abruti par une quinzaine d’années de consommation de cannabis, était probablement aussi bête qu’il en avait l’air, mais Jane n’avait aucune envie de prendre un risque. Arrachant le pistolet de l’étui que Tio portait à la ceinture, un Smith & Wesson 9 mm, elle pivota sur elle-même, les poings serrés autour de la crosse et pointa le canon de l’arme en direction de Diablo au moment où celui-ci tentait de saisir son arme à travers la vitre ouverte de la Buick.

— Je ne te le conseille pas ! lui cria-t-elle.

Diablo se retourna, son pistolet à la main. Jane répéta son ordre, lui laissant trois secondes de répit s’il avait l’intelligence de comprendre qu’il pouvait encore sauver sa peau. L’index de Jane se crispa sur la détente.

— Lâche ton arme ! hurla Vikram en apparaissant brusquement derrière Diablo.

Ce dernier, sachant la partie perdue, laissa tomber son pistolet à terre à l’instant précis où Jane, tout en tirant, détournait le canon du Smith & Wesson. La balle frôla Diablo avant de se perdre à l’intérieur de la Buick.

Pendant que Jane faisait diversion, Vikram en avait profité pour descendre subrepticement du Southwind, contourner les toilettes et prendre les tueurs à revers, comme prévu.

Jane se débarrassa du pistolet de Tio et s’approcha de Diablo, son vaporisateur de chloroforme serré dans la main gauche.

Diablo, collé contre la Buick, la regarda s’avancer d’un air sombre.

— Enrique te fera bouffer par ses verrats, espèce de salope.

— Parce que Ricky élève des porcs ?

— Il a cinq sangliers sauvages, des monstres de trois cents kilos. Tu viens de signer ton arrêt de mort, il commencera par te saigner un peu avant de lâcher ses sangliers. Ce serait pas la première fois.

— Je rêve, ou Ricky se prend pour le méchant dans un film de James Bond ? Tu lui diras que je mange du bacon tous les matins au petit-déjeuner.

— Je peux te garantir que c’est pas beau à voir. Ces bestioles te dévorent la figure et t’ouvrent la panse avec leurs défenses pour te bouffer les entrailles. Je les ai vus faire.

— Tu as trouvé ça distrayant, j’imagine ? lui demanda Jane, persuadée que ce spectacle macabre l’avait amusé.

— Qu’est-ce que t’as fait à Tio ? s’inquiéta Diablo, hypnotisé par le vaporisateur. Tu l’as empoisonné ? C’est quoi, comme poison ?

— Ce n’est pas du poison, espèce de chauffeur de carnaval. Ce truc t’emmènera au pays des songes. L’inconvénient, c’est que ça rend impuissant à vie.

Ainsi qu’elle le soupçonnait, la boucle du ceinturon de Diablo dissimulait un poignard à lame courte, aiguisé comme une lame de rasoir. Avant qu’il ait pu sortir l’arme de son fourreau, elle lui agrippa le poignet et enfonça le nerf radial.

Le visage cramoisi du tueur exprima sa rage. Il tenta de résister à la poigne de Jane, les yeux injectés de sang pour avoir abusé de l’herbe depuis trop longtemps. Ce type avait probablement connu un parcours difficile, marqué par son lot d’injustices, de souffrances et de tragédies, mais Jane n’en avait cure. Bienvenue au club de la condition humaine. Nul ne pouvait se contenter du statut de victime, encore fallait-il se montrer supérieur à ses bourreaux, à moins de vouloir rejoindre leurs rangs sinistres.

Les tendons et les muscles de sa main, affaiblis par le pincement du nerf radial, se détendirent et il lâcha le poignard partiellement sorti de sa cachette.

— Tu serviras de dessert aux sangliers d’Enrique, salope ! éructa-t-il sur un ton haineux.

Elle lui répondit par un jet de chloroforme qui provoqua chez lui un cri de désespoir. L’instant d’après, il s’écroulait aux pieds de Jane.

— Jhav ! balbutia Vikram en baissant son arme.

Il paraissait terrifié. Tant mieux, Jane y vit la preuve qu’il apprenait la vie.
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À cette époque de l’année, la chaleur n’était pas assez prononcée à Scottsdale pour accabler les oiseaux et les contraindre au silence en milieu de journée, si bien que Bernie Riggowitz, en pyjama et pantoufles, fut accueilli par les trilles des volatiles perchés sur les oliviers voisins lorsqu’il sonna à la porte d’une superbe maison, digne de l’architecte Frank Lloyd Wright. Cornell, Travis et les deux chiens avaient préféré rester au frais à l’intérieur du Sprinter climatisé.

Si Bernie n’était pas à l’aise dans cette tenue, il ne se sentait pas ridicule pour autant. Il ne s’était plus jamais laissé atteindre par le ridicule depuis l’époque où il avait fait la cour à Miriam, soixante-deux ans plus tôt. Il s’était lancé dans toutes sortes d’entreprises idiotes pour la conquérir, mais il fallait croire qu’elle lui avait pardonné sa maladresse puisqu’elle avait fini par l’épouser.

En attendant qu’on veuille bien lui ouvrir, il crut identifier le chant fluide d’un rouge-gorge. Segev, son gendre, était grand amateur d’oiseaux. Bernie avait longtemps pensé que cette passion pour l’ornithologie était curieuse, mais Segev avait réussi à le convertir en lui enseignant les noms de toutes les merveilles à plumes imaginées par Mère Nature.

Segev était un gentil garçon qui convenait parfaitement à Nasia et Bernie s’en voulait infiniment, en emmenant Travis chez eux, de les avoir mis en danger. Il ne pouvait tout de même pas abandonner un gamin en détresse et continuer de se vanter d’appartenir à l’espèce humaine. Nasia et Segev comprendraient, mais il avait impérativement besoin de les alerter en leur recommandant de rester en Angleterre, où ils passaient leurs vacances, en attendant que tout soit rentré dans l’ordre. Bernie ne pouvait pas concevoir que Jane échoue et que l’Amérique telle qu’il l’avait connue disparaisse sous le joug des Techno Arcadiens.

Il s’apprêtait à sonner à nouveau lorsque le battant s’écarta sur la silhouette d’un homme trop jeune et trop beau pour convenir à un individu lumineux, ce qu’il était pleinement.

— Bernie ! Shalom.

— Shalom, rabbin. Désolé de ne pas vous avoir prévenu de ma visite.

— Entrez donc. En quoi puis-je vous aider ?

— Je m’en veux d’arriver en pyjama et chaussons. Je suis très farmisht, je ne sais même pas par où commencer.

— Vous allez bien ? s’inquiéta le rabbin Coldstein en attirant le visiteur dans l’entrée. Il n’est rien arrivé à Nasia et Segev, au moins ?

— Non, tout va bien. Baruch Hashem. Mais vous allez penser que je suis tsedreyt quand je vais tout vous raconter.

— Pas du tout, vous êtes la dernière personne que je pourrais soupçonner de raconter des bêtises.

— Je n’ai même pas pris de douche ce matin, ça m’ennuie de venir vous trouver dans cet état.

— Arrêtez un peu de vous excuser. Je peux vous proposer un verre d’eau ? Allons, Bernie. Suivez-moi dans mon bureau et expliquez-moi ce qui ne va pas.

Bernie suivit son hôte dans une pièce aux murs tapissés de livres. Il prit place à l’invitation du rabbin qui s’assit de l’autre côté d’une table basse.

— Rabbin, vous arrive-t-il de regarder des films de science-fiction ?

— Star Wars, par exemple ?

— Je pensais davantage à des films plus pessimistes. Ceux qui parlent de profanateurs de sépultures, par exemple.

— L’Invasion des profanateurs de sépultures ?

— Eh bien, ils ne viennent pas de l’espace, rabbin. Ils se sont toujours cachés parmi les humains, en attendant que la technologie leur permette de voler notre âme.
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Un vautour tournoyait inlassablement au-dessus de leurs têtes alors qu’aucun cadavre ne gisait sur le sol.

À l’abri des regards, derrière la Buick, au cas où une voiture serait arrivée sur l’aire de repos, Jane et Vikram s’empressèrent de déshabiller Tio et Diablo. Cette tâche achevée, ils les installèrent à l’arrière de l’auto en posant à côté d’eux portefeuilles et téléphones.

Au moment où ils rassemblaient les vêtements des voyous, un Range Rover se gara devant le bloc de béton des toilettes et un homme svelte coiffé d’un Stetson se dirigea vers la section réservée aux hommes.

Vikram regagna précipitamment le Southwind avec les affaires des tueurs pendant que Jane s’installait au volant de la Buick après avoir vaporisé une nouvelle dose de chloroforme sous le nez de ses victimes. Elle mit le contact, remonta les vitres, et un souffle rafraîchissant s’échappa aussitôt des grilles de ventilation.

La jeune femme posa le Heckler sur le siège passager et elle compta les battements de son cœur : 66 par minute, plus qu’elle ne l’aurait voulu. Son rythme cardiaque normal fluctuait ordinairement entre 58 et 60.

Le cow-boy sortit des toilettes, remonta dans le Range Rover et se dirigea vers l’autoroute. Le Southwind, conduit par Vikram, démarra à son tour et s’immobilisa à côté de la Buick, sa porte latérale dirigée vers celle-ci.

Jane descendit du véhicule en laissant le moteur tourner au ralenti, puis elle monta à l’arrière du camping-car, son arme à la main. Elle récupéra la paire de ciseaux dans son sac de toile et s’approcha de Fidel et Johnny. Ces derniers n’avaient pas bougé en son absence.

Pendant que Vikram surveillait les deux hommes, le Smith & Wesson de Tio serré dans son poing, Jane cisailla le lien qui enchaînait Johnny au réfrigérateur, puis celui qui entravait entre elles les chevilles des deux malfrats avant de leur libérer les poignets.

Elle recula de quelques pas et leur adressa un signe avec son pistolet.

— Allez, relevez-vous.

Fidel lui obéit en couvrant pudiquement ses parties génitales avec ses mains. Johnny l’imita en grimaçant de toutes ses dents jaunes comme du beurre rance.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— On vous emmène jusqu’à la Buick.

— Quelle Buick ?

— Celle que Tio et Diablo ont troquée contre leur Porsche.

— Comme ça ? Cul nu ?

— C’est un rassemblement de nudistes. Ils sont dans le même état que vous.

— Pas question, se rebella Johnny en secouant la tête avec virulence.

— Ce n’est pas un concours de beauté, et tu ne risques pas d’être élu Miss Arizona.

— N’importe quoi, s’agaça Fidel.

— Je comptais vous laisser la vie sauve, mais si vous préférez que je vous tue, on peut encore s’arranger.

Vikram descendit du camping-car le premier et prit position entre les deux véhicules. Fidel le suivit, puis Johnny, Jane fermant la marche.

Tio et Diablo dormaient toujours sur la banquette arrière de la Buick, leurs têtes l’une contre l’autre.

Fidel et Johnny, se plaignant que le bitume était brûlant, ne se firent pas prier pour monter à l’avant de la voiture, Fidel au volant.

Pendant que Vikram rendait leurs portefeuilles et leurs portables aux voyous, Jane éclata d’une balle le pneu arrière gauche.

— Réfléchissons ensemble à la suite, déclara-t-elle en s’approchant de la portière avant.

— Quelle suite ? ragea Fidel. Quatre types à poil dans une bagnole à trois roues ? On est baisés.

— Ah ! Ravie de voir que vous prenez la mesure de la situation.

Un grondement de moteur attira l’attention de Jane qui vit un camion de déménagement s’arrêter à quelques places de parking de distance.

Le conducteur et son passager descendirent de la cabine en lançant un coup d’œil en direction de la Buick et gagnèrent les toilettes. S’ils avaient remarqué que les quatre occupants de la voiture ne portaient pas de chemise, ils ne semblèrent pas s’en émouvoir.

Jane savait que le temps lui était compté. Une voiture de la police routière pouvait survenir à tout moment et son occupant se montrer infiniment plus curieux.

— Première solution, reprit-elle à l’intention de Fidel. Vous trouvez le moyen de changer la roue entre deux automobilistes venus pisser, auquel cas vous avez assez d’essence pour regagner Nogales sans avoir besoin de vous arrêter.

— Je n’ai pas l’intention de changer une roue à poil, répliqua Fidel.

— Seconde solution, vous appelez Ricky en lui demandant de vous apporter des fringues. Avec un peu de chance, votre sauveur sera là dans deux heures. Deux heures et demie maximum.

— Je vois mal comment on pourrait retourner voir Enrique.

— Ne me dis pas que tu as peur d’une poignée de sangliers ?

— On est dans la merde jusqu’au cou, murmura Fidel en adressant à Jane un sourire implorant. Vous pouvez pas nous laisser comme ça ! Laissez-nous au moins un flingue.

— Tu rêves ou quoi ?

— Vous avez qu’à me laisser un chargeur plein et enfermer le flingue dans le coffre. Le temps qu’on le récupère, vous serez loin.

— Je vous en supplie, madame Hawk, geignit Fidel de plus belle.

— Ça vous servira de leçon. Avec un peu de chance, vous finirez par acquérir un minimum d’empathie.

Elle remonta à bord du camping-car en laissant Vikram s’installer au volant, puis ils attendirent que le camionneur et son passager aient redémarré avant de s’élancer à leur suite.

Dans son rétroviseur latéral, Jane vit Johnny sortir de la Buick et se précipiter vers le coffre, avec l’intention manifeste de récupérer le cric et la roue de secours.




9

Charlie Weatherwax, debout dans le hall de l’hôtel près d’une fenêtre, pose un regard dubitatif sur les palmiers. Il estime qu’ils ne contribuent en rien à atténuer la dureté du paysage désertique qui entoure la petite ville. Casa Grande signifie « grande maison » en espagnol. Ce nom lui a été donné en 1684 par un missionnaire jésuite découvrant les ruines amérindiennes d’Hohokam voisines. Dans nombre de films hollywoodiens, la « grande maison » fait référence au monde carcéral. Le lien lui semble tout trouvé, il a le sentiment d’être captif de ce lieu.

Le gérant de l’Holiday Inn n’est en poste que depuis trois mois. C’est un homme charmant, courtois et respectueux, tout disposé à assister le FBI sans même savoir quelle est l’identité de la personne recherchée. Charlie trouve ce mec totalement bidon. En même temps, il trouve tout le monde bidon.

Il a surtout envie d’infliger à ce crétin obséquieux l’un des actes de cruauté dont il a le secret. Sur le bureau du gérant trône une photo de sa femme et de ses deux gosses. Charlie s’empresse d’interroger son interlocuteur à leur sujet. Il apprend que Viveca est mère au foyer, que le garçon a douze ans et la fille huit. Charlie éprouve une furieuse envie de trouver l’adresse privée du gérant, de rendre une petite visite à sa femme et de l’électrocuter à répétition avec son taser jusqu’à épuisement de ses batteries de rechange en obligeant les gamins à assister à la scène, en attendant que la femme se pisse dessus, ou que ses sphincters se relâchent.

L’hôtel dispose de caméras un peu partout : dans les couloirs, les ascenseurs et tous les espaces publics, à l’exception des toilettes du restaurant. Toutes les portes donnant sur l’extérieur sont placées sous surveillance, de même que l’intégralité du parking qui entoure le bâtiment.

Les caméras fonctionnent correctement, mais aucune trace des images filmées n’a été conservée. Le disque dur d’archivage a été effacé. Le gérant n’y est pour rien, il est fort probable que le responsable soit l’ennemi intime de Charlie, Vikram Rangnekar. À en croire ce connard obèse de Ganesh, Jane Hawk et Vikram étaient censés prendre possession d’un véhicule de contrebande sur le parking de l’hôtel ce matin-là à 10 heures. Si les deux fugitifs ont passé la nuit sur place, Vikram a eu tout le loisir de pirater le système informatique de la chaîne hôtelière et d’effacer les images de surveillance. Peut-être même avait-il pris ses précautions d’avance.

Le gérant n’y est pour rien, pourtant Charlie a la ferme intention de laisser à ce crétin un souvenir impérissable de cette journée. Commettre au hasard des actes de cruauté n’a un sens que si ceux-ci n’ont aucune justification. Le gérant a l’air très proche de son fils, Colson, qui est le meilleur lanceur de son équipe de baseball. Il est temps que Colson et son petit papa découvrent le véritable visage de l’humanité. Le lanceur vedette ne peut gagner en humilité que si une bonne âme se charge de lui exploser les doigts de la main droite avec un marteau.

Charlie est interrompu dans sa réflexion par Mustafa al-Yamani. Ce dernier, une bouteille de Mountain Dew à la main, a du neuf.

— Je suis au regret de t’annoncer qu’à en croire la police locale, aucune caméra de surveillance ne surveille la circulation dans ce patelin de merde. On est loin de la sophistication de Long Island. Et même si la ville disposait de caméras de rue, ça ne servirait à rien car toutes ses archives vidéo ont été effacées.

Charlie s’y attendait.

— À défaut de pouvoir identifier leur véhicule ici, le mieux est encore d’aller chercher l’information à la source. J’ai requis l’envoi d’urgence d’un commando SWAT dans la propriété de Richard de Soto près de Nogales. Le raid a été confié aux Arcadiens du Service des douanes et de la protection des frontières, très bien implanté dans cette région frontalière.

Il consulte sa montre.

— L’opération aura lieu dans quarante minutes.

— Tu as prévu qu’on se rende sur place ? l’interroge Mustafa.

— La police routière de l’Arizona sera là d’une minute à l’autre pour nous escorter, mais on arrivera tout de même trop tard. On en a au moins pour une heure et quart de route. Le temps de réquisitionner un hélico, on mettrait autant de temps. On y va tous les deux, on laisse les gars de Phoenix ici. Ils interrogeront le personnel de l’hôtel, au cas où quelqu’un aurait assisté à l’échange de véhicules vers 10 heures ce matin. Je leur ai aussi recommandé de jeter un œil sur le registre de l’hôtel, pour vérifier l’identité de tous les clients qui ont payé en liquide.

— Je suis épuisé, soupire Mustafa. On n’a pas dormi la nuit dernière.

— Peut-être, mais on s’est reposés toute la journée d’hier.

— J’ai l’impression d’être une chauve-souris, on dort le jour et on vit la nuit.

— On ne tardera plus à mettre la main sur cette salope, le rassure Charlie. Je le sens.

Mustafa feint de humer l’air.

— Moi, je ne sens rien du tout.

Charlie s’éponge la nuque à l’aide d’un mouchoir en coton pioché dans la poche intérieure de sa veste, comme si la chaleur extérieure affectait ses glandes sudoripares.

— On n’a pas attendu que le mécanisme de contrôle soit opérationnel pour interroger Ganesh. Résultat des courses, il nous a claqué entre les doigts avant de nous révéler tous ses petits secrets. Si jamais on laisse filer Jane Hawk, je peux déjà te dire que nous serons les prochains sur la liste des Modifiés.

Charlie s’attend à ce que son adjoint lui demande pourquoi il utilise la première personne du pluriel, mais Mustafa a suffisamment de bon sens pour ne pas remettre en cause la version de son chef.

— Je te conseille de prendre un peu de speed, ajoute Charlie.

— J’ai déjà avalé des cachetons.

— Prends-en un autre.

— Tu prends quoi, toi ?

— Un savant cocktail de dexédrine et de speed.

— À ton avis, c’est plus efficace que la benzédrine ? s’enquiert Mustafa, aux yeux de qui prime invariablement l’avis de son chef, qu’il soit question de parfum ou de drogue.

— Les deux marchent bien. Le tout est de garder les yeux ouverts.

Deux voitures de la police routière locale s’arrêtent l’une derrière l’autre sur le parking de l’hôtel.

— Voici notre escorte, annonce Charlie.

Mustafa avale un comprimé avec une gorgée de Mountain Dew.

— Je sens qu’un trajet mémorable nous attend, dit-il en se dirigeant vers l’entrée.
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Le Horseman’s Haven disposait d’un juke-box. À part au cinéma, Tom Buckle n’en avait jamais vu auparavant, tous les restaurants dans lesquels il avait mangé jusqu’alors étant équipés d’une sono diffusant de la musique au kilomètre. Celui-là proposait exclusivement des disques de musique country d’époques diverses. Avant même que la serveuse apporte la commande de Tom et Porter, un autre client installé seul au comptoir avait injecté suffisamment de pièces pour abreuver l’établissement en histoires de femmes infidèles, d’amours perdus et de nuits solitaires.

Ces chansons étaient bienvenues car elles couvraient la conversation des deux hommes. Au moment de boire le café, Tom avait raconté à son compagnon tout ce que lui avait expliqué Hollister au sujet des Arcadiens, des mécanismes de contrôle et de la liste Hamlet. Il lui avait rapporté les détails du suicide de Mai-Mai, ainsi que les péripéties de la chasse dans la neige dont il avait été la proie. Il semblait le premier surpris que Porter ne cherche jamais à remettre en cause ses dires. On aurait pu croire que le colonel était déjà au courant du complot.

— Vous savez, jeune homme, dit-il à Tom alors que celui-ci s’étonnait de son manque de scepticisme, ça fait maintenant des années que je vois le monde perdre la boule avec toutes ces technologies. Il y a vingt ans, on nous expliquait qu’Internet, les smartphones et tout le reste nous rendraient plus intelligents, mais toutes les études que j’ai pu lire récemment apportent la preuve du contraire. Notre capacité d’attention baisse, tout comme notre QI. Sans parler de ce fabricant de voitures électriques qui nous dit qu’on sauvera l’humanité en s’installant sur Mars, comme si une planète sans air et sans eau, trop loin du Soleil pour qu’il la réchauffe, était un paradis. Le même, et d’autres du même acabit, affirme que les robots seront bientôt plus malins que leurs concepteurs, mais j’en doute, à cause des précédents dont nous a abreuvés l’Histoire.

— Quels précédents ?

— Les gens se croient plus malins que Dieu depuis des millénaires, mais j’attends toujours que l’un d’eux fabrique un univers, ou même une planète. Personne n’a encore inventé un nouvel animal. Alors quand vous me dites que ces Arcadiens sont prêts à changer le monde en injectant aux gens des nanomachines, je ne vois pas en quoi ce serait plus étrange que d’installer plusieurs millions de personnes sur Mars quand on ne parvient déjà pas à aider les sans-abri dans ce pays.

De l’autre côté de la vitre, une Jeep Cherokee noir et blanc portant l’écusson du shérif du comté remonta lentement la rue, suivi d’un autre véhicule de patrouille. Un troisième ralentit et s’engagea sur le parking du Horseman’s Haven.

Porter Crockett jeta quelques billets sur la table et se leva.

— Suivez-moi, Tom.

— Où allons-nous ?

— On ne reste pas ici, en tout cas.

Tom suivit le colonel et les deux hommes franchirent la porte à ressort des cuisines où la serveuse, Louise, récupérait la commande d’un client.

— Ma chérie, lui glissa Porter, mon copain est pourchassé par un salopard.

— Quel salopard ? s’enquit-elle.

— Wainwright Hollister a envoyé les hommes du shérif aux trousses de mon copain alors qu’il n’a rien à se reprocher.

— Ce salopard-là ! réagit Louise.

Le cuistot releva la tête de son gril.

— Hollister est une merde dangereuse.

— Il se prend pour le maître de la région, ajouta Louise.

Porter posa une main sur son épaule.

— J’ai besoin de planquer Tom pendant un petit moment. Le double de la clé de chez toi se trouve toujours au même endroit ?

— Toujours.

— C’est bon si on squatte ta maison pendant quelques heures ?

— Pas de souci, mon beau. Et ton pick-up ?

— Tu es venue à pied ce matin ?

— Comme tous les jours.

— Si on te pose la question, tu diras que je vis chez toi en ce moment et que je t’ai prêté mon Ford.

Louise déposa sur sa joue un baiser appuyé. Tom aurait donné n’importe quoi pour que ses acteurs en prennent de la graine.

— Ils seront là dans une minute, précisa le colonel.

— Alors ne traîne pas, lui recommanda Louise.

Porter et Tom traversèrent la cuisine dans l’indifférence du personnel et quittèrent l’établissement par la porte de derrière. Celle-ci ouvrait sur le parking réservé aux employés.

— Vous sortez avec Louise ? demanda Tom.

— Je l’épouse quand elle veut, mais elle n’est pas tout à fait décidée.

— Depuis combien de temps êtes-vous veuf ?

— Bien trop longtemps. La vie est déjà solitaire, mais la mienne est un désert depuis sept ans.
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L’aire de repos sur laquelle Jane et Vikram avaient abandonné les quatre voyous nus se trouvait à vingt-cinq kilomètres au nord de Casa Grande. Quarante kilomètres plus au nord, à l’approche de Phoenix, ils firent halte dans un supermarché de Tempe, y achetèrent des provisions et stockèrent celles-ci dans le frigo du Southwind. Ils avaient calculé large, Vikram estimant qu’une journée lui suffirait pour identifier tous les Arcadiens et les malheureux auxquels les adeptes de la révolution avaient injecté un mécanisme de contrôle.

Ils étaient silencieux depuis un bon moment lorsque Vikram éclata soudain de rire. Il riait si fort qu’il avait du mal à conduire.

— Que t’arrive-t-il ? s’inquiéta Jane.

Il lui rappela la réplique qu’elle avait balancée un peu plus tôt à l’un des voyous.

— Tu lui as dit : « Ce n’est pas un concours de beauté, et tu ne risques pas d’être élu Miss Arizona. »

Jane rit à son tour.

— Ouais, avec son gros cul, il a eu de la chance d’échapper au jury. J’ai surtout beaucoup aimé le résumé de la situation proposé par Fidel : « Quatre types à poil dans une bagnole à trois roues. »

Ils furent pris d’un nouvel accès d’hilarité. Jane n’avait pas autant ri depuis une éternité, et cela lui fit du bien.

Vikram se tourna vers sa compagne.

— Tu crois que les truands sont tous aussi bêtes ?

— Pas tous, mais par essence, le mal est bête et manque d’imagination. Il est infiniment plus difficile de créer que de détruire. Il suffit de constater à quel point ceux qui pratiquent le mal ont systématiquement recours aux mêmes méthodes.

La gravité du propos fit retomber la gaieté. Jane crut deviner que Vikram s’apprêtait à lui faire un aveu. Elle ne se trompait pas.

— Tu as forcément compris à quel point je tiens à toi. Je ne parle pas de sentiments, je sais ce qu’il en est pour toi, je sais aussi que ça ne changera jamais. Si je tiens autant à toi… c’est pour ce que tu représentes, et tout ce que tu as réalisé.

Ce n’était pas la première fois qu’elle prenait la mesure de la légende urbaine qui se construisait autour d’elle, et ce constat l’agaçait.

— Je suis une fille ordinaire, Vikram. Ce sont des événements indépendants de ma volonté qui m’ont plongée au milieu de tout ça. Dieu sait que je ne l’ai pas choisi. J’ai agi par nécessité. Je n’ai rien d’une héroïne.

— Quand tous les ripoux du ministère de la Justice m’ont donné l’ordre de pirater les systèmes informatiques de toutes ces agences gouvernementales, je leur ai obéi.

— Tu agissais sur ordre de l’adjoint du ministre. Tu ne pouvais pas te douter qu’il agissait de façon illégale.

— C’est faux. Je le savais pertinemment. C’est même la raison pour laquelle j’ai aménagé une autre entrée secrète à leur insu, au cas où je devrais me défendre un jour. Je sais que ce n’est pas bien, mais c’était un sacré défi et j’ai du mal à résister aux défis.

Jane tendit l’index vers le ciel, imitant le tic de son compagnon.

— Arrête, Vikram. Tu n’as rien à te reprocher.

— Quand tu étais au FBI, insista-t-il, jamais tu ne t’es écartée du droit chemin, contrairement à moi.

— Tu exagères.

— Pas du tout. Quand tu as compris que les Arcadiens avaient pris le contrôle du Bureau, tu es partie. Et non contente de partir, tu leur as scié les pattes, et tu n’as jamais cessé depuis.

Si mériter le respect d’autrui était un fardeau que Jane acceptait volontiers, l’adoration de son compagnon la soumettait à une pression à laquelle aucun être humain ne pouvait résister à terme.

— Tu sais, au fond de moi, je suis une femme ordinaire qui s’efforce de rester en vie en protégeant celle de son petit garçon.

Très vite, les banlieues de Phoenix cédèrent la place au désert. Sous le regard limpide d’un ciel pâle, la route déroulait son ruban noir sur une terre aride et blême en direction d’un horizon incertain, peuplé par la crainte et l’espoir.

— J’ai une autre raison de t’aider, reprit Vikram. Je porte le poids de la mort de deux de mes cousins, Sanjay et Tanuja Shukla. Des jumeaux. Un garçon et une fille de vingt-cinq ans promis à un avenir littéraire brillant. Il y a une semaine, ils ont assassiné six personnes avant de se donner la mort. Jamais ils n’auraient pu commettre un acte aussi atroce s’ils avaient été dans leur état normal.

— Vikram…, prononça Jane d’une voix attristée. Je suis vraiment désolée.

En dépit de ses efforts, il ne put empêcher sa voix de trembler légèrement.

— Ils étaient adorables, tous les deux. Des êtres d’une gentillesse extrême. Leurs livres avaient du succès, ils avaient tout pour être heureux, et aucune raison de sombrer dans la dépression. En repensant à ton Nick, j’ai compris. Ils figuraient sur la liste Hamlet. Je porte en moi le poids de ce qu’ils ont fait.

— Si on leur a injecté un mécanisme de contrôle, ils ne sont nullement responsables de leurs actes. Ce n’est pas toi qui leur as fait une piqûre, mon grand. Tu n’as aucune raison de t’en vouloir.

— L’adjoint du ministre fait partie des Arcadiens. Son nom figure sur la liste de trois mille huit cents personnes que j’ai pu établir. C’est lui qui m’a donné l’ordre de pirater tous ces systèmes informatiques, sachant que je voudrais relever le défi.

— Il s’est servi de toi, c’est un manipulateur. Tout l’inverse de toi.

Il hocha lentement la tête et resta muré dans le silence pendant que le camping-car avalait les kilomètres.

— Il ne s’agit pas uniquement de Sanjay et Tanuja, finit-il par avouer. Je suis très inquiet au sujet de mon cousin Ganesh. Son silence n’est pas normal.

— Tu l’as eu hier soir au téléphone.

— Depuis, j’ai essayé de le joindre à deux reprises. Je suis tombé à chaque fois sur sa messagerie. Je m’étais mis d’accord avec lui, oncle Ashok, tante Doris et tous les autres proches que j’ai mis en lieu sûr. Nous devions rester joignables à tout moment pour nous avertir les uns les autres en cas de danger.

— Il y a sans doute une explication toute bête. Tu lui as laissé des messages ?

— Non. J’ai raccroché pour qu’on ne puisse pas me localiser.

— Je te propose un pacte : ne tuons pas Ganesh trop vite au prétexte qu’on s’inquiète pour lui. Considérons qu’il est toujours en vie.

Vikram hocha la tête, la gorge nouée.

— Tu as une âme en or, le réconforta Jane.

Devant eux, la route était libre. L’histoire de l’humanité leur avait enseigné que les routes menant aux utopies du passé étaient maculées de sang et bordées d’ossements. Que loin de conduire l’humanité à la perfection, toutes ces utopies avaient débouché sur des massacres, poussant temporairement les hommes à porter le deuil de l’espérance.
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Les cookies, faits maison, étaient délicieux, tout comme le café, ou encore le lait chocolaté de Travis.

Cornell était particulièrement admiratif du gros mug beige qu’on lui avait octroyé. La table de cuisine lui plaisait aussi, avec son plateau de bois sombre vernissé. Tout ici était solide et donnait l’impression que ce lieu résisterait longtemps, même après l’effondrement de la civilisation.

La cuisine était confortable, avec ses poêles et ses casseroles de cuivre accrochées en hauteur, son plan de travail en granit doré et ses placards du même bois sombre que la table. Cornell se sentait bien ici, alors qu’il découvrait l’endroit pour la première fois. Comme s’il avait vécu là dans une autre vie. Pourtant, il n’aimait pas les endroits qu’il ne connaissait pas. On ne savait jamais ce qui pouvait s’y passer. C’était différent ici, on sentait que rien de grave n’allait se produire.

Quant à l’amas de poils, dans un coin de la pièce, c’était Duke et Queenie en train de somnoler avec Yankel, le golden retriever de la maison. Les trois chiens étaient épuisés d’avoir trop joué ensemble.

Cornell, Travis et M. Riggowitz, assis autour de la table en pyjama, grignotaient des cookies le plus naturellement du monde. C’était vraiment extraordinaire qu’ils ne soient pas tous morts.

Le rabbin était très gentil, mais c’était un vrai tourbillon. Il entrait et sortait constamment de la pièce en apportant à chaque fois de nouvelles informations à M. Riggowitz. Cornell n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer un rabbin auparavant. Il avait eu peur dans un premier temps en apprenant que cette maison abritait un rabbin, avant de comprendre qu’il n’avait aucune raison de s’inquiéter.

Cette maison n’aurait pas été aussi agréable sans Mme Rabbin. C’était elle qui avait donné des cookies et servi du café. Assise avec eux, elle dressait la liste des vêtements dont ils auraient besoin en notant la taille de chacun. Elle partirait bientôt faire des courses. Mme Rabbin était une jolie dame dotée d’une voix mélodieuse, mais elle était bien plus que ça. Lorsqu’elle se leva pour resservir du café à la ronde et redonner du lait chocolaté à Travis, Cornell entendit dans sa tête la voix de M. Paul Simon : Elle marchait avec une grâce qui évoquait pour moi le soleil.

Le Sprinter Mercedes qui avait appartenu au ravisseur-tueur à tête de rat était caché à présent dans le garage du rabbin. Le rabbin avait expliqué qu’un ami fiable nommé Leshem passerait le prendre plus tard et le conduirait à Tucson avant de l’abandonner.

À la demande du rabbin, un membre de la synagogue avait circulé en voiture dans le quartier des Cantor. Il avait expliqué que la rue ressemblait « à un parking du FBI ».

M. Riggowitz et le rabbin pensaient tous les deux que le FBI finirait par venir perquisitionner la maison du rabbin, si bien qu’il était prévu de les cacher ailleurs le jour même.

Cornell expliqua bien à Mme Rabbin qu’il lui fallait impérativement des chaussettes et un caleçon blancs, jamais, jamais de vêtements rouges, s’il vous plaît et merci, et uniquement des baskets, à condition que la lettre K ne figure pas dans le nom de la marque. Voyant qu’elle notait bien ses instructions dans un petit carnet, il défit le nœud de la taie d’oreiller qui ne l’avait pas quitté depuis sa fuite de la vallée de Borrego et posa sur la table deux liasses de billets de cent dollars.

— Je pense que ce sera assez pour nos vêtements à tous les trois, s’il vous plaît et merci.

— Mais enfin, monsieur Jasperson ! rétorqua-t-elle. Vous me donnez vingt mille dollars, c’est beaucoup trop.

— Hmmm, hmmm, hmmm. Alors vous n’avez qu’à acheter aussi des jouets pour les chiens. Les chiens adorent les jouets. Ce sont de gentils chiens.
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En l’espace de quinze ans, Enrique de Soto avait réalisé des affaires particulièrement juteuses depuis son ancien ranch de chevaux des environs de Nogales, la ville frontalière d’Arizona collée à sa jumelle mexicaine, également baptisée Nogales. Enrique vendait divers produits au marché noir, mais sa filière la plus rentable était celle des véhicules volés aux États-Unis, entièrement désossés et refaits au Mexique avec des moteurs gonflés, capables de semer n’importe quelle voiture de police. Et si Enrique ne s’était pas lancé dans le trafic de drogue, c’était uniquement parce qu’il jugeait trop sévères les peines encourues. Cela ne l’empêchait pas d’étaler sa fierté d’avoir, par le truchement des acheteurs de ses voitures volées, contribué à l’importation de tonnes et de tonnes de cocaïne, d’héroïne, de méthamphétamines et autres substances appréciées du grand public américain dont les privaient leurs dirigeants puritains. Enrique avait aménagé dans ses véhicules des cachettes, tapissées de produits destinés à égarer les recherches des brigades canines les plus sophistiquées, dont il aurait aimé pouvoir déposer les brevets.

S’il ne touchait pas à la drogue, Enrique importait et vendait une grande variété d’armes et d’explosifs : des armes de poing aussi bien que des fusils automatiques, ou encore des pains de C-4. Il pratiquait également à grande échelle la traite des êtres humains, infiltrant sur le territoire américain aussi bien des migrants que des membres du gang MS-13 désireux d’établir des têtes de pont dans les grandes villes du pays, des terroristes du Moyen-Orient et d’ailleurs, ou encore de jolies filles destinées à l’esclavage sexuel.

Avec onze employés au Mexique et sept aux États-Unis, Enrique se trouvait à la tête d’une véritable PME, mais ses coûts de fonctionnement étaient limités en comparaison de ceux de ses collègues du secteur privé puisqu’il ne payait pas d’impôts. En outre, il économisait des centaines d’heures de labeur en refusant de s’embarrasser de la paperasserie bureaucratique habituelle, ce qui lui laissait tout le loisir de jouer aux jeux vidéo, de lire des romans pornographiques, d’honorer sa petite amie du moment, ou encore d’inventer des concepts de séries télé.

Il était convaincu que s’il cessait un jour ses activités courantes, il connaîtrait une réussite fulgurante dans l’univers de la télévision. Il n’en doutait pas un instant. À vrai dire, Enrique ne doutait de rien et son assurance confinait à l’immortalité.

Sa dernière idée de série lui était venue lorsqu’il s’était aperçu que le nombre de ses employés américains était inférieur à celui des cadavres enfouis anonymement sur son ranch, pour la plupart des abrutis qui l’avaient trahi, ou dérangé pour une raison quelconque. En tout, il en dénombrait quatorze, sans compter les quatre crétins dévorés par ses sangliers et dont il n’était rien resté, ces charmantes petites bêtes appréciant autant les os que la viande. Il avait tout d’abord pensé à une série dans l’esprit de The Walking Dead, mais son inspiration ne l’avait pas conduit au-delà de six épisodes d’une heure. Il avait alors envisagé un mélange de The Walking Dead et de polar à la Elmore Leonard. Son héros, Ricky D, était un trafiquant de voitures et de chair humaine qui avait recours au vaudou pour assurer sa suprématie sur tous ceux qu’il avait tués, et dont il se servait pour buter ses ennemis et assurer une sécurité maximale dans l’ancien ranch de chevaux qui lui servait de QG.

À la télé comme dans la vraie vie, Enrique de Soto était un chaud partisan des mesures de sécurité à tous les niveaux. Il s’appuyait notamment sur les informateurs qu’il soudoyait au sein de la police locale et de la police d’État. Si trop de flics à son goût continuaient de croire aux bonnes vieilles valeurs américaines de vérité et de justice, oubliant que le monde de Clark Kent avait expiré depuis belle lurette, certains avaient clairement compris dans quel sens avait tourné le vent.

Enrique se trouvait dans son bureau ce samedi après-midi-là, dans la grange la plus proche de la route où était stockée la camelote assurant sa couverture officielle de brocanteur. Il déjeunait tout en visionnant un film de 1990 intitulé Voodoo Dawn dont les scènes de sexe et de violence, justifiant une interdiction aux moins de dix-huit ans, étaient bien trop insipides à ses yeux.

Il fut dérangé une première fois par un appel émanant d’un contact dans la police routière d’Arizona. Son informateur lui signala que deux huiles du FBI avaient réclamé une escorte pour rallier au plus vite Nogales depuis Casa Grande. L’adresse qu’ils avaient fournie était celle d’Enrique.

Ce dernier récupéra dans un tiroir de son bureau un Brugger & Thomet TP9 équipé d’un chargeur de trente balles, se leva précipitamment et s’approcha du thermostat installé à gauche de la porte.

Il venait d’en retirer le capot en plastique lorsque son téléphone sonna à nouveau. Un indic travaillant pour le shérif du comté tenait à l’informer que le Service des douanes et de la protection des frontières s’apprêtait à faire un raid sur sa propriété. Ils avaient réclamé l’assistance du shérif en leur demandant d’établir des barrages tout autour du ranch.

— Il vous reste à peine huit minutes, insista l’indic.

Enrique s’empressa de régler le thermostat sur 25 °C et replaça le capot. Huit minutes.

Il traversait la grange pleine de bric-à-brac lorsqu’il comprit. Tout ça était la faute de Jane Hawk et de son copain Rangnekar. D’abord, comment pouvait-on porter un nom pareil ? Un nom étranger, sans aucun doute. Pas comme de Soto. De Soto avait même été une marque de voiture bien américaine, entre 1928 et 1960. Enrique voyait mal le mot Rangnekar orner un jour une carrosserie. Enrique n’avait rien à voir avec le créateur des voitures de Soto, ce qui ne l’empêchait d’être fier de porter un nom américain.

Il sortit de la grange par une porte discrète, invisible depuis la route, au cas où il aurait été placé sous surveillance. Il veilla ensuite à marcher d’un pas tranquille sur le petit chemin reliant entre elles les cinq granges du ranch, afin de ne pas attirer l’attention sur lui.

La première fois que Hawk était venue lui acheter une bagnole, il aurait été mieux avisé de demander à ses gars de lui coller une décharge de taser, de la ligoter et de la monter dans son appartement du premier étage de la troisième grange. Il aurait pu s’amuser tranquillement avec elle, histoire de lui apprendre les bonnes manières. À ceci près qu’elle était poursuivie par les fédéraux et qu’Enrique avait trop bon cœur pour ne pas lui donner sa chance. La gentillesse avait toujours été son point faible. Les autres prenaient ça pour de la faiblesse, alors il était obligé de les tuer.

La deuxième et la troisième granges servaient à entreposer des pièces détachées, alors que la quatrième servait à la fabrication des fausses plaques minéralogiques et autres bricoles du même tonneau. Quant à la cinquième, elle abritait les véhicules à leur retour du Mexique, prêts à être adaptés aux besoins de la clientèle. C’est là que travaillaient actuellement ses sept employés américains.

C’était aussi là que le Southwind commandé par Vikram Rangnekar avait été modifié sous la surveillance de son cousin Harshad. Harshad ! Tu parles d’un prénom ! Enrique aurait dû abattre ce con et annuler le deal, il aurait dû tuer les cinq membres du clan Rangnekar la première fois qu’ils étaient venus le trouver. Mais voilà, il avait un faible pour Jane Hawk, que Vikram Rangnekar prétendait vouloir aider, et voilà le résultat ! Comme quoi la gentillesse et le désir faisaient mauvais ménage.

Le rugissement de plusieurs outils électriques accueillit Enrique à son arrivée, ce qui l’obligea à crier pour que ses hommes puissent l’entendre. Il grimaça intérieurement en s’apercevant qu’il ressemblait à l’un de ces moustiques terrifiés que l’on voit hurler dans la pub d’un célèbre produit antimoustiques :

— RAID ! s’écria-t-il.
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De la mer isolée qui envahissait cette contrée, plusieurs dizaines de milliers d’années avant l’apparition de l’homme, ne restait plus qu’une immensité désertique de sable, de roches et d’épineux sous un ciel vide de tout, sinon de bleu.

Ils quittèrent l’autoroute à hauteur de Tonopah, à quatre-vingts kilomètres à l’ouest de Phoenix, et bifurquèrent vers le nord sur une route gravillonnée que Vikram avait repérée en préparant son expédition. La chaussée était rustique, mais praticable, même pour un imposant camping-car tractant un 4 × 4, et ils s’enfoncèrent dans les profondeurs de cette région désertique qui pourrait bien servir de point de départ à la chute des Arcadiens.

Le comté de Maricopa était parsemé de montagnes arides et inhospitalières nommées Big Horn, White Tank ou encore Vulture. Les plaines étaient toutefois plus nombreuses que les massifs rocheux, et la route que suivait Vikram les mena jusqu’à un lieu isolé comme Jane n’en avait jamais connu. Vikram immobilisa le lourd véhicule sur le bas-côté.

— Aucun obstacle, nota-t-il en coupant le moteur.

— Aucun obstacle pour quoi ? l’interrogea Jane en se levant de son siège.

— Rien ne doit venir entraver le ciel au-dessus de la parabole en direction de l’équateur, au-dessus duquel sont positionnés les satellites par lesquels transite le flux Internet.

Les employés d’Enrique avaient aménagé dans le toit du Southwind un espace profond d’une vingtaine de centimètres qui abaissait d’autant le plafond de la chambre. Une fois la parabole fixée au fond de ce creux, elle ne risquerait pas de s’arracher si le camping-car passait sous un pont au cas où ses occupants seraient contraints de fuir leurs ennemis.

— J’ai besoin de ton aide pour installer la parabole, déclara Vikram.

— Allons-y.

Voyant que sa compagne enfilait le holster d’épaule réservé au Heckler, l’informaticien s’étonna.

— Personne ne peut nous localiser, surtout aussi loin de tout.

— On est peut-être loin de tout, répliqua-t-elle, mais ça ne veut pas dire qu’on est loin des ennuis qui nous guettent.
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S’il est habitué à conduire des véhicules autrement plus prestigieux, ce que lui vaut en temps ordinaire son association avec Charlie Weatherwax, Mustafa al-Yamani s’efforce de rester impassible en conduisant le très modeste Suburban noir qui file sur l’Interstate 19, escorté par les deux voitures aux sirènes hurlantes de la police routière.

Mustafa a l’impression enivrante de voler au-dessus du macadam, excité à l’idée du raid qui les attend. Il saura bientôt quel type de véhicule Enrique de Soto a fourni à Vikram Rangnekar, mais le succès de la révolution arcadienne n’est pas son unique préoccupation. Dopé par la benzédrine, il rêve des plages de Long Island et des villas rutilantes d’East Egg, se voit déjà en costume Ring Jacket et mocassins Edward Green, au bras de femmes étourdissantes en robes Erdem, Alexander McQueen, Dior et Yolan Cris qu’il déshabille en pensée avant de les installer sur un canapé de laine bleu Fendi, des bottines Louis Vuitton aux pieds.

Le convoi a laissé derrière lui Tumacácori depuis longtemps, il reste moins de vingt kilomètres avant d’arriver au ranch du trafiquant de voitures volées où le raid a déjà débuté. À cette allure, ils seront sur place dans huit minutes. De Soto leur dira quelles modifications ont été apportées au véhicule de Rangnekar, ce qui leur donnera une idée de l’usage qu’il compte en faire. Si Charlie affirme sentir Jane Hawk, Mustafa hume d’avance l’odeur de poudre de la fusillade qui permettra de venir à bout de cette salope. La gloire les attend car la destruction de la principale ennemie de la révolution les portera au sommet de la pyramide arcadienne.
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Huit motos étaient stockées à tout moment dans la cinquième grange, en cas de problème : la première était réservée à Enrique, les autres à ses sept employés. En cas de descente de police, il était prévu que chacun s’enfuie dans une direction différente et rejoigne divers points de passage discrets à la frontière mexicaine.

Enrique ne gardait aucune trace de ses transactions en Arizona. Tous les documents compromettants dont il disposait se trouvaient au Mexique, dans les locaux de Purifions la Planète, l’association de défense de l’environnement qui lui servait de couverture tout en lui permettant de réaliser des investissements juteux en toute légalité. Accessoirement, Enrique plantait une trentaine d’arbres chaque année et s’engageait à ne pas utiliser de gobelets et de pailles en plastique dans ses locaux.

Du fait de ce raid, Enrique allait perdre un nombre non négligeable de véhicules, ainsi qu’un outillage coûteux, mais ce n’était rien au regard de la fortune qu’il avait accumulée. Il lui faudrait dénicher un nouveau QG aux États-Unis et changer d’identité, c’est vrai, mais il avait connu ce genre d’épreuves par le passé en devenant officiellement Enrique de Soto.

Enrique et ses hommes, juchés sur des motos de cross Honda 250 cm3 équipées de pneus arrière Bridgestone M78 capables d’avaler n’importe quel terrain difficile, sortirent de la grange à la façon d’un essaim de frelons fuyant leur nid en feu et se dispersèrent sur différents chemins menant à la frontière. Au même moment, un concert de sirènes annonça l’irruption dans la propriété d’une dizaine de véhicules du Service des douanes et de la protection des frontières.

D’un coup d’œil par-dessus son épaule, Enrique vit trois 4 × 4 se lancer à la poursuite des motards, sans aucun espoir de parvenir à les rattraper étant donné la maniabilité des Honda, tandis que d’autres agents fédéraux prenaient position autour des granges à l’instant précis où celles-ci explosaient l’une après l’autre.
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Perdu au milieu du décor désertique de ce coin isolé du comté de Maricopa, Vikram commença par passer un cordage autour du carton contenant la parabole, puis il grimpa sur le toit du camping-car en escaladant les barreaux de l’échelle fixée à gauche du véhicule et hissa le carton en tirant sur la corde. Jane le rejoignit afin de l’aider à installer la parabole sur le bras motorisé qui permettrait à Vikram de diriger à tout moment le récepteur satellitaire vers l’équateur lorsque le Southwind roulerait.

Ils passèrent les câbles à travers les trous étanches percés dans le toit du véhicule, en attendant que Vikram les relie aux modems du pupitre informatique installé dans la chambre, à la place du lit, par les équipes d’Enrique sous le regard attentif du cousin Harshad.

Quelques minutes plus tard, les branchements effectués, Vikram tendit une oreillette à Jane.

— C’est un walkie-talkie, lui expliqua-t-il. Pour émettre, il te suffit de poser ton doigt sur le micro et de parler.

Elle tenta l’expérience aussitôt et entendit sa voix assourdie s’échapper de l’écouteur de l’informaticien.

— Ce système nous permettra de rester en contact à tout instant, que tu sois au volant ou ailleurs, pendant que j’écume les systèmes informatiques des agences qui nous intéressent en passant régulièrement d’un fournisseur d’accès à un autre pour brouiller les pistes. Certains systèmes détectent automatiquement les activités anormales sur leur site, en cas d’utilisation prolongée, par exemple. Changer de FAI devrait me permettre d’éviter cet écueil.

— Il devrait te permettre ? s’étonna Jane.

— Si jamais je suis repéré par un système d’alerte, je me déconnecterai immédiatement pour ne pas être localisé avant de recommencer en passant par un autre FAI.

— Et s’ils parviennent quand même à te localiser ?

— Ils auront le plus grand mal puisque je me branche sur Internet par satellite. S’ils réussissent tout de même, tu devras prendre le volant et filer pendant que je termine mes recherches.

Le Southwind avait été équipé de deux réservoirs auxiliaires et ils avaient fait le plein à Tempe. Ils disposaient de carburant en quantité suffisante pour que le moteur tourne au ralenti jusqu’au soir et toute la journée du lendemain, un dimanche, tout en conservant assez d’essence pour prendre la fuite en cas d’urgence.

— Quand ton installation sera-t-elle opérationnelle ?

— Dans une vingtaine de minutes.

— Je vais mettre le moteur en route. Quoi d’autre ?

— Tiens-toi prête à démarrer à tout moment. Tu aurais dû apporter un bouquin.

— Aucun souci, j’en ai un dans la tête. Il s’intitule Si jamais. Un polar effrayant qui risque de me tenir en haleine indéfiniment.
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Charlie Weatherwax a l’habitude de laisser opérer les équipes de terrain chaque fois qu’il commandite un raid. Les agences fédérales tiennent toutes du cauchemar bureaucratique, mais leurs commandos de terrain sont particulièrement compétents, en particulier ceux de l’immigration et de la protection des frontières, qui dépendent de la Sécurité intérieure.

Lorsque Mustafa pénètre en trombe dans le ranch d’Enrique de Soto, Charlie est donc surpris de découvrir un chaos innommable. Les cinq bâtiments que compte la propriété sont en feu et de nombreuses détonations continuent de secouer les granges envahies par les flammes, à mesure que les réservoirs des véhicules stockés là explosent sous l’effet de la chaleur. Les déflagrations envoient voler dans le ciel des flammèches qui provoquent des incendies lorsqu’elles retombent dans les champs voisins. Deux véhicules des commandos, qui s’étaient garés trop près des granges, sont déjà carbonisés, leurs pneus fondus.

Les hommes du Service des douanes et de la protection des frontières courent dans tous les sens en tirant des coups de feu sans que Charlie comprenne tout de suite quel ennemi ils affrontent. Il prend la mesure de la situation en voyant apparaître une énorme silhouette qui se rue sur les assaillants en martelant le sol de ses sabots fourchus infernaux.

— C’est quoi, ce truc ? interroge Mustafa, affolé. Un cochon géant ?

— Un sanglier, lui répond Charlie.

— Avec des cornes de cerf ?

— Ce ne sont pas des cornes, mais des défenses. C’est un sanglier, je te dis.

— Parce qu’il y a des sangliers dans le coin ?

— Non. De toute façon, ce monstre est trop gros pour être originaire d’Amérique du Nord. Il s’agit sans doute d’un sanglier sauvage allemand.

— Qu’est-ce qu’il fiche ici ?

— Ce cinglé d’Enrique l’aura fait transiter par l’Amérique du Sud avant de l’importer clandestinement. Apparemment, il le nourrissait bien.

Le nuage de fumée qui a envahi la propriété confère à la scène une atmosphère irréelle.

Deux autres sangliers apparaissent brusquement. L’un d’eux parvient à rattraper l’un des membres du commando et lui fait subir un sort peu enviable, apportant de l’eau au moulin de tous ceux qui reprochent à la nature son manque de respect pour le genre humain.

— Putain ! s’écrie Mustafa. J’en déduis que ces monstres sont carnivores. Ils sont toujours aussi dangereux ?

— Ce sont des bêtes aussi irritables que féroces. Les incendies, les explosions et les coups de feu ont achevé de les rendre enragés.

Cinq sangliers gigantesques errent à présent dans la propriété en feu en poussant des grognements furieux.

Le plus gros des monstres se fige à une vingtaine de mètres du Suburban. Il relève son énorme tête et gratte la terre avec son sabot d’un air mauvais.

Mustafa s’empresse de verrouiller les portières.

— Tu crois qu’on devrait trouver un endroit plus sûr ?

— Attends, lui conseille Charlie. Ils vont bien finir par les déquiller.

— Qui ça ?

Le sanglier charge, tête baissée. L’épaisseur de son crâne fait de lui un excellent bélier vivant et il vient heurter le Suburban de toute sa masse en faisant crier la carrosserie. Les vitres s’étoilent et le 4 × 4 tremble violemment sur ses roues.

L’animal mesure plus d’un mètre, mais dressé sur ses pattes arrière, il se trouve à la hauteur de Mustafa. Ses défenses glissent sur la vitre étoilée et il observe l’Arcadien de ses yeux noirs mauvais, son groin retroussé sur une double rangée de dents aiguisées. La vitre éclate, l’animal retombe sur ses quatre pattes et des éclats de verre poisseux de salive s’éparpillent sur les genoux de Mustafa.

Le sanglier, indemne, laisse échapper une série de cris rauques et s’éloigne du Suburban au milieu des écharpes de fumée afin de retourner à l’endroit précis d’où il a mené son assaut. Il tourne en rond en observant les deux occupants du 4 × 4, hésitant à se lancer dans une nouvelle attaque.

— Je ne mange pas de porc, murmure Mustafa.
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En plus de la route du comté le long de laquelle il avait poussé, le village de Willisford comptait une seule rue, baptisée Gower’s Lane. C’est à son extrémité que se trouvait le refuge de Louise Walters, la serveuse du Horseman’s Haven.

La maison était d’une propreté irréprochable, le gris clair des murs contrastant avec le blanc des menuiseries et du plafond. Le mobilier, à la fois simple et accueillant, avait été choisi avec beaucoup de goût, sans doute parce que Louise était une adepte des émissions de décoration diffusées à la télévision.

Les fenêtres, dépourvues de stores ou de rideaux, étaient équipées de volets intérieurs laqués en blanc et percés de persiennes réglables.

Tom Buckle et Porter Crockett montèrent à l’étage et se postèrent devant la grande fenêtre de la chambre d’où ils dominaient la rue à travers les persiennes.

Porter avait eu le bon réflexe en fuyant le restaurant avec Tom après avoir aperçu les Cherokee des adjoints du shérif. Les deux fugitifs avaient traversé une ruelle avant de longer la petite église en bois et de remonter Gower’s Lane d’un pas rapide jusqu’à la maison de Louise. À l’initiative du colonel, au lieu de laisser deux séries d’empreintes dans la neige menant jusqu’à la porte, ils avaient multiplié les allers-retours afin de brouiller leur piste. Ils avaient à peine eu le temps de se débarrasser de leurs bottes dans l’entrée et de monter à l’étage en chaussettes qu’un Dodge Charger, également attaché au bureau du shérif, remontait lentement Gower’s Lane dans le cliquetis de ses chaînes.

Trois petites rues reliaient Gower à la route du comté. L’une d’elles, Fortnam Way, passait à l’ouest de la maison de Louise. Le Dodge s’immobilisa au carrefour, gyrophare allumé.

— Un autre véhicule de police bloque Barkley Way de l’autre côté, signala Porter, les yeux collés aux persiennes.

— Je me demande bien comment ils savent que je suis ici, s’étonna Tom. La balise se trouvait dans la parka, j’en suis sûr.

— Ils ne sont probablement sûrs de rien, fiston. Ils ont des soupçons, rien de plus. S’ils t’avaient localisé, ils auraient déjà entouré la maison. Je crois plutôt qu’ils surveillent tout le village.
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Jane laissa tourner le moteur et quitta l’habitacle climatisé du Southwind pour retrouver la chaleur de cette fin d’après-midi en refermant sa portière dans son dos. Elle observa longuement la route gravillonnée qui se dirigeait vers la 10 d’un côté, le village d’Aguila et la 60 de l’autre, puis elle contourna le camping-car et scruta le désert, comme si cette plaine aride annonçait la désolation qui menaçait la planète.

Au moins le paysage était-il lumineux, contrairement à la fenêtre noire de son rêve. Elle se dirigea vers une éminence longue d’une dizaine de mètres, constituée de rochers semblables aux vertèbres d’un animal préhistorique.

Elle s’assit sur le squelette du reptile imaginaire et posa son regard sur le camping-car en réfléchissant aux mesures à prendre si Vikram parvenait à identifier tous les Arcadiens et les Modifiés, à se procurer les coordonnées des laboratoires secrets du complot. À force de retourner le problème dans tous les sens, une solution s’imposa. La seule envisageable si elle entendait vaincre les Arcadiens. En dépit de la chaleur du désert, un frisson lui parcourut l’échine.

En passant la main sur la roche, elle sentit une aspérité et découvrit une minuscule galerie, patiemment creusée par une créature quelconque à l’époque où ce rocher n’était encore qu’un bloc de boue, plusieurs millions d’années avant l’apparition de l’homme. Quel ver, quel insecte avait donc pu se montrer aussi industrieux ?

Elle-même, ridiculement petite face à l’infini du cosmos, ne s’évertuait-elle pas à creuser sa propre galerie dans les strates d’un univers de comploteurs assoiffés de pouvoir, dans l’espoir de le voir s’effondrer ?

Cette mission était la sienne, bien qu’elle ne l’ait pas choisie. Elle l’acceptait de son plein gré, au nom de la vérité et de la liberté.

Frigorifiée sous le soleil de l’Arizona, elle fut tirée de sa rêverie par un ronronnement de moteur. Elle leva les yeux et vit la flèche centrale de la parabole se tourner vers le sud, en direction de l’équateur.

Elle se leva de son squelette de pierre et regagna le camping-car. Quelques instants plus tard, elle rejoignait Vikram dans la chambre transformée en QG informatique. Le jeune homme fit pivoter son fauteuil, un sourire aux lèvres.

— Je suis branché sur le Net. Je n’ai plus qu’à utiliser mes accès secrets.

— Avant ça, j’aurais besoin que tu expédies un e-mail, répliqua Jane en lui fournissant l’adresse avant de lui dicter son message.
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Posté près de la fenêtre de la chambre de Louise Walters, attentif au ballet des adjoints du shérif qui bloquaient les rues, de part et d’autre de la maison, Tom Buckle énonça un constat amer :

— Si jamais ils décident de fouiller les maisons, on est foutus.

— Il leur faudrait une palanquée de mandats de perquisition, rétorqua Porter Crockett.

— Ces gens-là se fichent éperdument d’avoir des mandats en bonne et due forme. Quand bien même, il leur suffirait de s’adresser à un juge modifié.

— Je ne serais pas surpris que le shérif ait reçu l’un de ces implants cérébraux, acquiesça Porter.

— Et ses adjoints avec.

L’un des Sno-Cat de Wainwright Hollister fit son apparition un peu plus loin, au niveau du magasin de fournitures agricoles sur le parking duquel il s’immobilisa.

Avant que Tom ait pu signaler la présence de l’engin à Porter, un grondement de moteur similaire se fit entendre sur Gower’s Lane.

Le second Sno-Cat traversa Fortnam Way en contournant le barrage de police et s’arrêta au milieu du pâté de maisons. Quatre individus vêtus de combinaisons identiques descendirent du véhicule à chenilles.

— Des rayshaws, murmura Tom en frissonnant.
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Les incendies finissent par se calmer une fois les granges écroulées. Un agent du Service des douanes et de la protection des frontières posté sur le toit d’un Suburban, ancien membre des SEAL de la Navy, a réussi à tuer trois des sangliers avec un fusil de sniper. Les deux animaux survivants se sont enfuis en direction des faubourgs de Nogales où ils ne manqueront pas de provoquer de nouvelles catastrophes.

L’un des hommes d’Enrique de Soto a volé au-dessus du guidon de sa moto lorsque celle-ci est entrée en collision avec un sanglier. Il affirme s’appeler Hugo Chávez, ce qui paraît très improbable. Avec ses yeux bleus, ses cheveux blonds et son physique germanique, il ne ressemble en rien au défunt dictateur. Faute de papiers, il est dans l’incapacité d’apporter la preuve que c’est bien lui qui a mené le Venezuela à la ruine. Il tente de convaincre ses ravisseurs qu’il a perdu son portefeuille au moment de l’accident.

Hugo Chávez n’est pas la préoccupation première de Charlie Weatherwax. Le type s’est cassé le poignet dans sa chute et il a mal, mais c’est un macho affirmé qui aimerait mieux qu’on lui cloue la main à la cuisse à l’aide d’un pistolet pneumatique plutôt que d’afficher sa douleur. C’est aussi bien, car Charlie n’a aucune intention d’emmener le blessé aux urgences.

Chávez exige la présence d’un avocat, ce qui n’émeut guère Charlie, persuadé que les accusés ne devraient pas avoir droit à un défenseur. Les chances que l’intéressé survive assez longtemps pour être jugé sont très minces.

Non, Charlie et Mustafa s’inquiètent surtout de ne plus disposer de mécanismes de contrôle. Quand bien même, ils n’auraient jamais la patience d’attendre que la nanomachine se reconstitue à l’intérieur du cerveau de Chávez. Il leur faut tirer les vers du nez de l’intéressé d’une façon ou d’une autre s’ils veulent coincer Jane Hawk.

La destruction des granges constitue un sérieux revers pour Charlie qui perd tout espoir d’identifier les véhicules vendus par Enrique à Rangnekar et Hawk. Hugo reste son ultime espoir, mais la propriété dévastée ne lui offre aucun abri tranquille pour y procéder à un interrogatoire. Les agents qui ont participé au raid ne sont pas tous des Arcadiens, certains pourraient s’offusquer de voir Charlie torturer le témoin.

Mustafa fait monter Hugo à l’arrière de leur Suburban au prétexte de le conduire à la prison fédérale la plus proche. Charlie prend place à côté du blessé et lui colle le canon de son arme dans les côtes, au cas où il aurait la mauvaise idée de vouloir s’enfuir.

Mustafa remonte l’Interstate 19 vers le nord avant de rejoindre la 82 en direction de Patagonia. Il repère au passage une propriété isolée et se range sur le bas-côté afin de s’y intéresser de plus près.

Hugo Chávez a beau ne pas connaître les habitudes du FBI, il trouve étrange le comportement de ses deux accompagnateurs.

— C’est quoi, ces conneries ? s’inquiète-t-il.

— Ta gueule, répond Charlie.

— Personne n’a le droit de me demander de fermer ma gueule, se récrie Hugo. J’ai des droits, comme tout le monde.

— Ta gueule.

— J’exige d’être conduit dans un hôpital. Vous avez vu mon poignet ? Je pourrais très bien dire que j’ai été victime de brutalités policières.

Charlie a une façon de garder le silence qui ferait taire n’importe qui, et Hugo Chávez ne fait pas exception à la règle.
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L’immeuble en pierre, après avoir longtemps abrité une amicale, annonçait désormais, à l’aide d’une pancarte placée au-dessus de l’entrée : BLEU, BLANC, ROUGE ET DÎNERS.

Le lieu, une soupe populaire qui offrait trois repas quotidiens aux citoyens les plus pauvres de San Diego, était toujours calme entre l’heure du déjeuner et celle du dîner. Le réfectoire était désert, seul s’activait encore le personnel de cuisine au milieu d’une bonne odeur d’oignons sautés, de soupe au poulet et de chili con carne.

Le gérant disposait d’un petit bureau équipé d’une table, d’un ordinateur et de rayonnages sur lesquels s’alignaient des livres de cuisine. Les deux fenêtres de la pièce étaient occultées par une épaisse couche de peinture noire. Le géant occupé à régler des factures face à son écran, Dougal Trahern, finançait cette institution grâce aux économies réalisées au terme d’années d’investissements avisés.

Trois semaines plus tôt, grièvement blessé par balle à la cuisse, au ventre et à la poitrine lors d’une équipée en compagnie de Jane Hawk sur un ranch de la Napa Valley, il avait failli mourir d’hémorragie.

Le ranch était celui de Bertold Shenneck, le défunt créateur des implants cérébraux. Dougal, qui avait échappé au pire à l’époque où il se battait au sein de l’armée américaine, avait payé le prix fort de cette opération sauvage.

Charlène Dumont, qui assurait la double fonction de cuisinière et de responsable de la cafétéria, s’avança dans le bureau dont elle referma la porte derrière elle.

— Vous vouliez me voir ?

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Charlène, une Afro-Américaine replète dont le visage pouvait tour à tour exprimer la douceur ou la sévérité, obtempéra. Dougal, qui avait abondamment bourlingué au cours de son existence, avait rarement connu quelqu’un de plus intègre.

— J’ai des lasagnes au four, un chili sur le feu, et le gamin chargé d’éplucher les légumes pleure dans un coin au prétexte que ses tomates lui rappellent la fille qui vient de le plaquer. Il est trop naïf pour s’apercevoir qu’il ne pouvait rien lui arriver de mieux. Bref, je ne suis pas d’humeur à entendre la moindre remarque sur le prix de la coriandre fraîche.

— J’ai d’autres préoccupations en tête, la rassura Dougal.

— Comme si je ne vous connaissais pas ! Pour que vous fronciez autant les sourcils, il y a forcément de l’orage dans l’air.

— Vous vous souvenez sûrement qu’on m’a opéré de l’appendicite il y a trois semaines…

— L’appendicite, mon œil, le coupa-t-elle. J’ai suffisamment vu de blessés par balle dans ma vie pour savoir qu’on vous a tiré dessus.

Si Dougal s’était fait soigner à l’hôpital, les médecins auraient été contraints de signaler son cas aux autorités. Avant de prendre d’assaut le ranch de Shenneck, Jane Hawk avait pris la précaution de contacter un ancien médecin militaire disposé à garder le secret. Le docteur Walkins avait opéré le blessé et Dougal avait passé sa convalescence chez un ami sûr avant de retourner à San Diego.

— On ne perd pas quinze kilos quand on est opéré de l’appendicite, poursuivit Charlène. Et on ne reste pas non plus couché quinze jours.

Dougal laissa échapper un soupir.

— Où avez-vous fait vos études de médecine ?

— Dans la rue, rétorqua Charlène.

— Appendicite ou non, ce n’est pas le sujet.

— Alors évitez de me prendre pour une idiote.

— Quoi qu’il en soit, je suis loin d’être remis.

L’expression de Charlène s’adoucit.

— Vous avez franchi le plus dur. Vous verrez, ce ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir.

Cette expédition en compagnie de Jane Hawk avait contribué à apaiser de vieux traumatismes chez Dougal. Tout bien réfléchi, il avait failli y laisser sa peau, mais le jeu en valait la chandelle.

— Vous vous souvenez peut-être d’Alice Liddell, une femme qui est venue me trouver il y a trois semaines.

— C’est le nom qu’elle m’a donné ce jour-là, comme le lundi qui a suivi votre… appendicite.

Jane était repartie du ranch de Shenneck avec une glacière contenant des ampoules du mécanisme de contrôle qu’elle avait confiée à Charlène Dumont le lundi en question. La glacière était stockée depuis dans le réfrigérateur du domicile de Dougal, au dernier étage de l’immeuble.

— Elle vient de m’envoyer un e-mail, reprit ce dernier. Elle a un besoin urgent de la glacière qu’elle vous a confiée. J’aimerais pouvoir la lui rendre moi-même, mais je ne me sens pas suffisamment vaillant et cette mission est trop importante pour que je prenne le moindre risque.

— Où faut-il faire la livraison ?

— Elle demande qu’on la rejoigne au motel Rancho Grande de Wickenburg, en Arizona. Elle me précisera l’heure précise en temps utile. Je crois me souvenir que vous aviez bien accroché, toutes les deux.

Charlène acquiesça.

— C’est une femme lumineuse.

— Elle est extrêmement belle, c’est vrai, opina Dougal.

— Je me fiche éperdument qu’elle soit belle. Quand je dis qu’elle est lumineuse, je parle de son âme.

Elle se pencha vers son interlocuteur en fronçant les sourcils d’un air désapprobateur.

— Vous n’imaginez tout de même pas…

— Seigneur, jamais de la vie ! la coupa Dougal. Je suis un vieux débris, Charlène. Si j’avais choisi une autre vie, j’aurais été particulièrement fier d’être son père.

— Dites-moi où se trouve Wickenburg, déclara Charlène en se redressant.

Il fit glisser vers elle la carte récupérée sur le Net.

— À quatre-vingts kilomètres au nord de Phoenix. Un avion vous attend, vous louerez une voiture en arrivant. Si vous prenez un vol régulier, ils voudront savoir ce que contient cette glacière quand vous franchirez les contrôles à l’aéroport, de sorte que j’ai préféré louer un jet privé.

— Avec votre tenue miséreuse et l’existence monacale que vous menez dans ce qui vous sert d’appartement, on en oublierait presque que vous êtes riche. Comment dois-je m’habiller pour voyager en jet privé ?

— Comme vous voulez, Charlène. En revanche, cette mission pourrait bien se révéler dangereuse.

La cuisinière croisa les bras sur son opulente poitrine d’un air indigné.

— Je vous interdis de m’insulter, Dougal Trahern.

— Je souhaitais uniquement vous avertir.

— Si vous me croyez capable de me défiler à la première alerte, vous devez avoir une piètre opinion de moi. Au cas où vous l’auriez oublié, vous m’avez sortie du caniveau.

— Vous n’êtes jamais tombée si bas.

— J’étais au trente-sixième sous-sol, vous voulez dire. Vous m’avez rendu l’espoir en me redonnant confiance en moi.

— Je vous ai offert une chance, c’est vous qui avez su la saisir. Finalement, c’est à moi que ça a fait le plus de bien, alors nous sommes quittes. Cette mission pourrait bien être dangereuse et je ne veux pas vous envoyer à Wickenburg sans vous révéler la véritable identité d’Alice Liddell.

Charlène leva les yeux au ciel.

— Seigneur, comment cet homme peut-il être aussi bouché ? Vous croyez peut-être que je n’avais pas reconnu Jane Hawk ? Depuis votre appendicite, on ne voit qu’elle à la télé.

Dougal, bouche bée, haussa ses épais sourcils.

— Je ne sais pas ce qu’elle a fait, poursuivit Charlène, mais je sais qu’elle n’a rien d’un monstre. Les monstres, ce sont ceux qui lui en veulent.

Dougal tira d’un tiroir un téléphone jetable.

— Elle m’a confié ce portable lorsque nous étions dans la Napa Valley. Elle s’en servira pour vous contacter à Wickenburg.

La cuisinière s’empara de l’appareil.

— Je commençais à m’ennuyer dans ma vie, il était temps d’y mettre un peu de piment. Vous pouvez lui dire que je serai là.

— Je n’ai aucun moyen de la joindre. Son e-mail a été envoyé depuis un compte anonyme, je ne sais pas comment elle s’y est prise. Cela dit, rien ne m’étonne de sa part. Elle devait se douter que je ne serais pas en mesure d’effectuer moi-même la livraison car c’est elle qui m’a suggéré votre nom.

Charlène se leva de sa chaise.

— Vous m’expliquerez qui elle est vraiment à mon retour. En attendant, vous savez si on a droit à des petits plats dans les jets privés ?

— Je connais vos goûts, les détails sont réglés, même si je doute que leur cuisine soit à la hauteur de la vôtre.

— Ça ne risque pas, répliqua la cuisinière avant de désigner les fenêtres peintes en noir. Vous n’avez plus aucune raison de vous cacher. Quand comptez-vous m’enlever tout ça ?

— D’ici une quinzaine de jours.

Elle secoua la tête.

— Pourquoi pas demain ? Je compte bien vous voir à la lumière du jour quand je rentrerai de Wickenburg.
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Wainwright Hollister reste seul dans le Sno-Cat garé sur le parking du magasin de fournitures agricoles. Il préfère rester bien au chaud pendant que la battue s’organise. Il sera toujours temps de rejoindre les autres par la suite.

Un épais manteau de neige recouvre la bourgade qui prend des airs de Bethléem moderne. Wainwright Hollister déteste cet endroit.

De toutes ses propriétés, celle de Crystal Creek est la plus isolée, ce qui en fait un quartier général idéal alors que la révolution entre dans sa phase ultime. Si jamais des noyaux de résistance devaient s’organiser contre les Arcadiens, il faudrait recourir à la violence. Il sera alors facile d’assassiner en quelques jours plusieurs milliers d’individus grâce aux rayshaws, ou encore avec la complicité des Modifiés placés aux postes les plus stratégiques. C’est le cas du vice-ministre de la Justice et de ses adjoints, du directeur du FBI et de plusieurs centaines de ses agents. En coordonnant leur action, il sera facile de liquider la plupart des hauts fonctionnaires, à la Justice comme aux Affaires étrangères où le chef de cabinet du ministre et la moitié des responsables de service sont modifiés. De nombreux employés de la Maison Blanche et agents des services secrets ont reçu un implant cérébral, ce qui permettra de prendre le contrôle du pouvoir en moins d’une heure. Hollister n’a pas prévu d’agir dès à présent. Il préfère attendre deux ans de plus afin que le nombre des Modifiés passe de seize à quarante ou cinquante mille, notamment dans les rangs de l’armée. Si une crise devait survenir de façon inopinée, il lui faudrait mettre les villes du pays à feu et à sang, de sorte qu’il est préférable de se retrancher dans son ranch du Colorado où il lui sera facile de tirer les ficelles de la révolution.

En contrepartie, il devra patienter le temps qu’il faudra dans ce trou paumé, au milieu de tous ces rustres qui ne font pas la différence entre un couteau à poisson et une fourchette à dessert. Telle est la solitude de celui à qui est destinée la couronne, tout du moins jusqu’à ce que soit officiellement proclamé le nom du monarque et que tout le monde prenne la mesure de son pouvoir.

Il est descendu à Willisford avec l’intention d’éliminer Thomas Buckle. L’avant-dernier conducteur interrogé sur le barrage de l’Interstate 70 a vu un pick-up ou un 4 × 4 de couleur sombre quitter l’autoroute et s’éloigner à travers champs. Comme la route la plus proche mène à Willisford, Hollister est convaincu que Tom Buckle ne peut plus lui échapper. C’est un mort en sursis.
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En dépit de son squelette en bois rongé par la végétation, la structure ressemble à un moulin à vent dont les ailes se sont figées avec le temps. Mustafa al-Yamani croit pourtant y voir un monolithe érigé par les adeptes de quelque culte chamanique en prévision de la fin du monde. Sans doute sa réaction est-elle la conséquence du raid surréaliste auquel il vient d’assister sur le ranch d’Enrique de Soto.

Une maigre bâtisse coiffée d’un toit en tôle rouillée dresse sa silhouette bancale à l’extrémité d’un chemin de terre, à quarante mètres de la route principale, au milieu de cactus mutilés par une maladie quelconque.

L’endroit semble désert, ce qui n’empêche pas Mustafa de se garer devant le bâtiment.

— Je vais voir s’il y a quelqu’un, suggère-t-il.

Il laisse tourner le moteur pour ne pas couper la climatisation à l’arrière du Suburban où se trouvent Charlie et Hugo Chávez.

C’est tout juste si la vieille porte ne s’écroule pas lorsqu’il frappe. Contre toute attente, celui-ci s’écarte sur un visage ridé. L’occupant des lieux arbore une longue barbe blanche et ses sourcils broussailleux couronnent deux yeux couleur chartreuse. Coiffé d’un chapeau de paille, il est torse nu sous sa salopette et pieds nus dans ses baskets.

— FBI, se présente Mustafa en exhibant son badge. Je cherche M. James Farkus.

— Farkus ? Connais pas, répond le vieux bonhomme.

— Puis-je vous demander votre nom ?

— Roger Hornwalt.

— Vous êtes propriétaire des lieux ?

— Je vis ici depuis cinquante-quatre ans et j’ai jamais emprunté un sou à la banque, ou à quelqu’un d’autre.

— Peut-être Mme Hornwalt a-t-elle déjà entendu parler de James Farkus ?

— Y’a jamais eu de Mme Hornwalt. J’ai même pas de chien. Y’a guère que moi et mes bouquins, et ça me suffit.

Le vieil homme tient dans sa main droite un volume à la reliure de cuir et Mustafa croit reconnaître son roman préféré.

— Vous lisez Gatsby le Magnifique ?

Hornwalt fronce les sourcils.

— Ça ? Non, pas du tout.

Il tend le livre de façon que Mustafa puisse en déchiffrer le titre.

Il s’agit de Faust, une œuvre dont Mustafa n’a jamais entendu parler. L’auteur porte un nom à coucher dehors, Johann Wolfgang von Goethe.

— Je suis désolé, monsieur Hornwalt, mais nous sommes pressés.

— Désolé de quoi ? s’étonne Hornwalt.

Mustafa sort son arme et abat le vieil homme. Le corps bascule à l’intérieur de la masure et il n’a plus qu’à l’enjamber pour s’avancer dans la pénombre. Au passage, il ramasse le livre et constate qu’il s’agit d’un texte de quatre cents pages en vers. Des vers ! Hornwalt était sans doute l’un de ces ermites dont Mustafa a déjà entendu parler. Des excentriques de naissance qui finissent par devenir cinglés.

Il regagne le Suburban, ouvre la portière du conducteur, coupe le moteur et se tourne vers Charlie.

— On sera tranquilles dans ce taudis pour la besogne qui t’attend.

Pendant que Charlie réunit ses outils, Mustafa escorte Hugo Chávez jusqu’à la vieille maison, sans se soucier de ses protestations et de son poignet cassé.

Les murs de chaque pièce sont couverts de rayonnages. Le salon, petit mais confortable, est meublé d’un fauteuil muni d’un repose-pied, d’un canapé et de plusieurs lampes de bureau. La pièce s’ouvre d’un côté sur une cuisine équipée d’une table en formica rouge et de deux chaises en skaï de la même couleur.

On est à des années-lumière des élégantes villas d’East Egg, ce qui n’empêche pas le lieu d’être agréable. À condition d’oublier le cadavre qui perd son sang dans l’entrée.

— Putain, vous l’avez tué ! gémit Hugo. Pourquoi vous avez buté ce vieux ? Pour m’interroger ici, c’est ça ?

— On était pressés, répond Mustafa en l’obligeant à s’asseoir. On n’avait pas le temps de finasser.

Charlie pose son sac sur la table.

— Je n’ai pas l’intention de t’interroger, mais de te torturer, Chávez.

— Vous l’avez tué d’une balle en plein visage, poursuit Hugo Chávez sur un ton de reproche. Vous auriez au moins pu lui épargner ça.

Mustafa affiche sa perplexité. Il ne se doutait pas que l’on pouvait se montrer aussi respectueux de l’étiquette en matière de meurtre.

— Je te répète qu’on était pressés. Avec une balle en pleine tête, tout le monde est content.

Charlie sort de son sac une lanière de cuir munie d’une boucle métallique à ses deux extrémités. Il recommande à Mustafa de l’arrimer solidement du cou de son prisonnier à la barre transversale reliant entre eux les pieds de la chaise, de façon à immobiliser Hugo.

— Pour qui vous vous prenez, de tuer comme ça un vieux qui vous ouvrait spontanément sa porte ? Faites gaffe, les gars. Vous êtes sur une pente drôlement glissante.

Charlie secoue la tête en souriant.

— Je te trouve bien moralisateur, pour quelqu’un qui doit avoir quelques victimes sur la conscience.

— Putain, mec ! Je me contentais de buter les connards qu’on me demandait de buter, pas des pauvres types qui avaient eu la mauvaise idée d’ouvrir leur putain de porte !

Charlie aligne sur la table toute une série d’outils rutilants, à la façon d’un chirurgien avant d’opérer.

— En tout cas, je peux te dire que ce vieux macchabée ne voudrait pas échanger son sort avec le tien s’il savait ce qui t’attend. C’est une bénédiction de mourir vite.

Le voile de transpiration qui brille sur les traits d’Hugo Chávez est peut-être le résultat de son poignet douloureux, ou alors la traduction de sa peur. Toujours est-il qu’il semble hypnotisé par la diversité des outils que Charlie tire de son sac inépuisable.

— J’ai fréquenté pas mal de brutes dans ma vie, reprend le prisonnier. Des types capables d’égorger leurs propres sœurs sous n’importe quel prétexte, mais même ces gars-là ont des principes. Vous autres enfoirés en costume, vous avez aucun principe. Vous êtes pires que tout.

À force de parler, Chávez se fait peur à lui-même. Mustafa est persuadé qu’il ne mettra pas longtemps à renoncer à sa posture de macho pour se mettre à table. Ils ne tarderont plus à savoir où se cache Jane Hawk. La cavale de cette dernière touche à sa fin. Elle est au bout du rouleau.
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Grâce à son installation satellitaire, Vikram réussit à s’introduire sur le site de la FDA, l’agence américaine des médicaments dont le siège se trouvait à Rockville, dans le Maryland. Il entra son mot de passe afin d’activer un compte IP fictif qui lui permit de poursuivre en toute tranquillité les recherches entamées au cours des semaines précédentes.

Les quelque trois mille huit cents noms d’Arcadiens qu’il avait déjà identifiés pouvaient lui fournir les identités de nombreux complices potentiels : des amis, des collègues, des participants aux congrès auxquels ils avaient assisté, d’anciens condisciples d’université… Tous les Arcadiens n’avaient pas suivi le même cursus, à l’évidence, mais Vikram avait pu constater que n’importe quel suspect entretenant une vingtaine de liens avec un Arcadien identifié avait toutes les chances d’appartenir au mouvement.

Il ne lui restait plus qu’à fouiller les boîtes e-mail des suspects concernés grâce à un algorithme mis au point par ses soins, à partir de mots-clés tels que Hamlet, Aspasie, Shenneck, Modifié, ou encore Comité central.

Sa quête lui avait permis de découvrir un point commun à tous les Arcadiens dont il connaissait l’identité. Quelle que soit leur place au sein de la hiérarchie de l’organisation, en haut comme en bas de l’échelle, tous bénéficiaient de documents officiels obtenus en un temps record. Les Arcadiens, lorsqu’ils ne faisaient pas déjà partie de l’armée ou d’une agence gouvernementale, avaient accès aux sites les plus sensibles, ce qui ne manquait pas d’attirer l’attention de collègues étrangers à la révolution qui s’en étonnaient ou s’en plaignaient entre eux.

Le site de la FDA permit à Vikram d’accéder subrepticement aux banques de données de la NSA dans l’Utah, lui fournissant les noms de tous ceux qui avaient obtenu des accréditations suspectes, ainsi que l’identité des individus qui les avaient parrainés.

Malgré le luxe de précautions qu’il avait prises pour ne pas être repéré, il quitta le site de la FDA au bout d’une demi-heure de recherches et se connecta au site du département de l’Intérieur en passant par celui de l’agence de préservation de la faune qui en dépendait avant de replonger dans les banques de données de la NSA. Une demi-heure plus tard, il répétait l’opération en usant cette fois du site du ministère des Transports.

En l’espace de quatre-vingt-dix minutes, sa liste s’était enrichie de plus de trois cents noms.
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Si la tempête avait fini par se calmer, entraînant le vent dans sa chute, une épaisse couverture nuageuse recouvrait toujours Willisford, transformant un paysage hivernal de carte postale en prémonition de mort.

À travers les persiennes, Tom Buckle suivait avec anxiété la progression du petit groupe, formé de deux policiers en uniforme et de deux rayshaws dans leurs combinaisons identiques, qui visitaient l’une après l’autre les maisons de Gower’s Lane, sans hésiter au besoin à y pénétrer sans autorisation.

Les hommes du shérif frappèrent à une porte et, constatant que personne ne leur ouvrait, ils se concertèrent brièvement. L’un d’entre eux sortit de sa poche un objet indéterminé, s’accroupit devant la serrure qu’il força, et le quartette disparut à l’intérieur du bâtiment.

— Ils seront ici dans un instant, s’inquiéta Tom.

— Je connais bien la maison, dit Porter Crockett, mais je ne vois pas où vous cacher. Ils ne manqueront pas de fouiller la cave, le grenier et les placards.

— Il nous reste la possibilité de nous enfuir par l’arrière.

— La porte du jardin donne sur des champs et le ranch le plus proche se trouve à trois kilomètres.

Un grondement lointain se fit entendre.

— Un hélicoptère, murmura Porter.

Ils levèrent machinalement la tête vers le plafond alors que l’appareil passait au-dessus de leurs têtes à basse altitude et entamait une ronde.

— Ils ont même mobilisé des moyens aériens, remarqua le colonel.

— On n’ira pas loin, répliqua Tom, et ce ne sont pas nos deux misérables pistolets qui nous permettront de leur échapper.
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Mustafa examine le contenu des rayonnages en se demandant comment un personnage aussi cultivé que Roger Hornwalt pouvait s’habiller aussi mal et se contenter d’un mobilier aussi banal. Pendant ce temps, Charlie Weatherwax s’applique à délier la langue de leur prisonnier.

Les machos de l’acabit d’Hugo Chávez craquent parfois très vite, leur virilité apparente n’étant qu’une couverture destinée à impressionner ou intimider leur entourage. À force de nager au milieu des requins, ils veulent se convaincre qu’ils sont eux-mêmes des squales, mais en l’absence de témoins susceptibles de voir leur faiblesse, ils s’effondrent à la première alerte.

Mustafa est persuadé que ce sera le cas d’Hugo, mais une heure s’écoule et le géant aryen refuse obstinément de répondre aux questions qu’on lui pose, en dépit des nombreux sévices que lui inflige Charlie.

Pour avoir vu ses tortionnaires abattre Hornwalt de sang-froid, Hugo sait déjà quel sort l’attend s’il parle. En pareilles circonstances, le mieux est pourtant de cracher le morceau de façon à mourir le plus vite possible, mais Hugo n’est pas assez intelligent pour le comprendre. Il est convaincu que ses chances de survie dépendent de sa capacité à résister à la torture. Il croit encore au miracle, se dit qu’une patrouille de police s’étonnera peut-être de la présence du Suburban devant la maison du vieil homme, ou bien que l’ancien moulin en ruine s’écroulera sur la maison en écrasant ses tortionnaires. Autant de croyances absurdes caractéristiques d’un esprit faible.

À force de fouiller la bibliothèque de Roger Hornwalt, Mustafa finit par découvrir un exemplaire de Gatsby le Magnifique. Un petit volume relié de cuir marine dont la couverture est ornée de figures Art déco bleu ciel et or.

Il caresse doucement le dos de l’ouvrage, puis le feuillette délicatement en admirant la demi-douzaine d’illustrations pleine page qu’il recèle.

Si cet idiot d’Hugo refuse de craquer, Mustafa a tout le loisir de lire quelques chapitres du chef-d’œuvre de Fitzgerald. S’il a vu quarante-six fois l’adaptation de Gatsby à l’écran avec Robert Redford dans le rôle-titre, quatre fois celle qui met en scène Leonardo DiCaprio, et une fois la version télé avec Toby Stephens, il n’a jamais lu le roman.

Il finit par remettre le volume à sa place. Quand bien même Charlie mettrait plusieurs heures à tirer les vers du nez de son prisonnier, Mustafa n’aura pas le temps de lire Gatsby jusqu’au bout et il n’a pas envie de gâcher le plaisir de cette première lecture en risquant à tout moment d’être interrompu. Il craint surtout d’être déçu par le livre après avoir tant aimé les décors et les costumes du film, sans parler du génial Redford. Et puis Mustafa n’est pas un grand lecteur.

Au moment où il se retourne, cet entêté stoïque d’Hugo pousse enfin un hurlement digne d’une fillette, preuve que tout arrive dans la vie.
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En guise de dîner, Jane apporta à Vikram l’un des épais sandwiches au corned-beef achetés lors de leur halte à Tempe, accompagné de chips aux oignons nouveaux et d’une bouteille de Coca-Cola. Ce repas venait en complément des bretzels, cacahuètes, noix de cajou, cookies et autres M&M’s qu’il lui avait déjà réclamés. Le jeune homme au physique de star de Bollywood avait manifestement un métabolisme complaisant, à en juger par la quantité de sucre qu’il ingurgitait tout en s’escrimant sur son clavier. À la façon dont il dévora le sandwich, Jane aurait pu croire qu’il n’avait rien avalé depuis une semaine.

— Ce type dont tu m’as parlé, Wainwright Warwick Hollister. Ce multimilliardaire et philanthrope qui parle à l’oreille des présidents, dit Vikram sans quitter l’écran des yeux.

— Un imposteur de première, répliqua Jane.

— Comment le sais-tu ?

— Chaque fois qu’on le voit à la télé ou dans les journaux, il sourit de toutes ses dents. Les gens qui passent leur temps à sourire ne sont jamais sincères. Il suffit que je voie sa tête pour que l’aiguille de mon pifomètre grimpe dans le rouge.

— Ce n’est pas très scientifique.

— L’intuition est parfois aussi précise qu’un compteur Geiger. Tu as déniché des infos sur son compte ?

— La plupart des hauts fonctionnaires appartenant au mouvement arcadien ont travaillé un jour ou l’autre pour Hollister, et la majorité des Arcadiens qui ont obtenu des accréditations officielles en un temps record se réfèrent à lui. Quant aux politiciens qui figurent sur ma liste, tous sans exception ont bénéficié des largesses de Hollister.

— Tu devrais t’intéresser à la fondation qu’il dirige.

— Je n’ai pas l’intention de le lâcher, mais je dois veiller à ne pas rester trop longtemps sur le site de la NSA, au cas où un geek quelconque remarquerait mon manège.

Il avala une bouchée de sandwich, s’essuya les mains sur sa chemise et se pencha sur son écran avec la gourmandise d’un requin guettant sa proie.

Jane se dirigea vers la kitchenette du camping-car, ouvrit la porte du frigo et récupéra son propre sandwich avec une bouteille de Diet Pepsi. Le moteur du Southwind tournait au ralenti afin d’alimenter le matériel informatique et la parabole, mais Jane n’avait pas cru bon d’allumer la moindre lumière.

Aucun véhicule n’était passé sur la route gravillonnée de tout l’après-midi et le paysage était plus inanimé que jamais.

Jane grignota son repas sur le siège du copilote en regardant la nuit tomber d’un air distrait. Elle aurait aimé ne pas recourir à une mesure aussi extrême une fois que Vikram serait en possession de la liste des Arcadiens et des Modifiés, mais elle ne voyait pas comment y échapper.
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Porter Crockett écarta le battant et découvrit sur le pas de la porte les quatre individus chargés de fouiller le quartier. À la tête du petit groupe, il reconnut Andy Goddard, une ancienne vedette de l’équipe de football américain du lycée dont le père, un ami de Porter, avait été shérif du comté dix ans auparavant. Andy, un jeune homme propret que tout le monde appréciait à Willisford, serait probablement élu à ce poste le jour venu.

Contrairement à son habitude, le jeune Goddard affichait une mine aussi solennelle que celle d’un croque-mort.

— Bonsoir, colonel.

— Bonsoir, Andy. Que se passe-t-il ? Des détenus évadés ?

— Nous avons reçu l’ordre de fouiller la maison, répondit Goddard d’une voix morne. Nous sommes à la recherche d’un suspect menaçant la sécurité nationale et nous disposons d’un mandat de perquisition. Vous pourrez en obtenir une copie en bonne et due forme en temps voulu. Je vous déconseille de nous gêner dans nos recherches.

— Je te rappelle que j’ai porté l’uniforme de ce pays. Je ne vois pas pourquoi je vous compliquerais la tâche, rétorqua Porter en s’effaçant.

Les quatre hommes s’avancèrent sans se soucier de salir le parquet avec leurs bottes pleines de neige.

Les deux individus que Tom avait identifiés comme des rayshaws posèrent sur Porter des yeux vides avant de sortir une arme de poing et de se séparer. Le premier monta à l’étage en compagnie d’un adjoint du shérif tandis que son collègue visitait le rez-de-chaussée.

— Quoi qu’il en soit, déclara Porter au jeune Goddard, resté avec lui dans l’entrée, sentez-vous libres de fouiller la maison. Ce n’est pas la mienne.

— J’en suis conscient, répondit Goddard, sans doute au courant que Porter et Louise flirtaient depuis quelque temps avec l’idée de se marier.

Il entraîna le colonel dans le salon et lui ordonna de s’asseoir, parfaitement oublieux des parties de chasse menées ensemble, des repas et des bons moments partagés.

— Un problème de sécurité nationale dans ce bon vieux Willisford ? s’étonna le colonel. Où va le monde ?

Mais Goddard restait de marbre, attentif aux bruits qui résonnaient à travers la maison.

— C’est votre pick-up Ford qui est garé au Horseman’s Haven ? s’enquit le jeune homme.

— Superbe engin, pas vrai ? Ce salaud est aussi dur à la tâche que je l’étais quand j’étais jeune. Louise l’a pris pour se rendre au boulot ce matin.

— Pourquoi n’avoir pas utilisé sa voiture ?

Sachant qu’elle s’était rendue à pied au restaurant, Porter dut inventer une explication plausible.

— Son auto est dans le garage. On s’est levés à la bourre et, avec toute cette neige, on n’a pas eu le temps de dégager l’allée.

— Votre pick-up a passé la nuit dans la rue ?

— Il n’avait pas bougé depuis mon retour du Kansas, où je suis allé rendre visite à ma fille.

— Quand ça ?

— Tu veux savoir quand je suis rentré ? Mercredi après-midi aux alentours de 15 heures.

— On est samedi.

Porter acquiesça en esquissant un sourire.

— On a pris du bon temps avec Louise.

— Vous n’avez pas emprunté la 70 ce matin ?

— Avec un temps pareil ? Tu sais, fiston, en vieillissant, on perd le goût du risque. Tu verras quand tu auras mon âge.

Goddard sortit de la poche intérieure de son blouson une photo qu’il tendit au colonel.

— Vous avez déjà vu ce type ?

Porter, penché en avant, plissa les paupières. Il reconnut le visage de Tom Buckle.

— Un vrai enfant de chœur, commenta-t-il.

— Vous trouvez ?

— Pour un type qui menace la sécurité nationale, il a une tête incroyablement banale.

— Vous ne l’avez pas vu ?

— Non, fiston. Jamais.

Les minutes suivantes s’écoulèrent dans un silence pesant jusqu’au retour des trois compagnons de Goddard. Le colonel leur ouvrit la porte et leur souhaita bonne chance.

— Dieu bénisse l’Amérique, dit-il avant de repousser le battant et de regarder les quatre hommes s’éloigner à travers le hublot, avec l’étrange impression d’avoir eu affaire à des robots d’apparence humaine.

L’instant suivant, il se précipitait à l’étage. Arrivé dans la chambre, il retira la couverture recouvrant le coffre à linge posé au pied du lit. Il souleva le couvercle et découvrit Tom, recroquevillé comme une noix dans sa coquille.
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On est samedi soir et le PC sécurité est quasiment désert dans la pénombre qui vibre au rythme des équipements électroniques. Installée derrière son écran, des branches de céleri, des carottes, des tranches de jicama et une cannette de Red Bull à portée de main, Felicity Spurling s’entête. Comme elle ne s’est pas lavé les cheveux depuis quatre jours, elle porte une casquette sur laquelle figure l’inscription : FAITES PAS CHIER – JE TRAVAILLE. Tout de monde sait qu’il est préférable de prendre la formule au pied de la lettre tant la patience de Felicity est limitée lorsqu’elle est concentrée sur sa tâche. Elle ne s’est accordé quasiment aucun répit depuis quatre jours, sinon pour rentrer chez elle le temps de dormir quelques heures. C’est tout juste si elle se souvient que le week-end est entamé et qu’elle n’est pas censée travailler.

Felicity est la troisième, et la seule fille, d’une fratrie de cinq enfants élevés par un père veuf, prof de gym de profession et entraîneur de l’équipe de football américain de son lycée à ses heures. Sa mère est morte en couches et elle a su se tailler une place à sa mesure dans cet univers masculin en pratiquant avec talent à peu près tous les sports. Elle crache les pépins de pastèque aussi loin que ses frères, est capable de se mesurer à n’importe qui, boit comme un trou et possède un catalogue de jurons à faire rougir un charretier. Felicity n’a rien de féminin, ce qui lui convient à merveille. Elle vit entourée d’hommes, fait un métier d’homme et met un point d’honneur à damer le pion de tous les petits malins qui seraient susceptibles de lui piquer son boulot.

En tant que deuxième adjointe du chef de la cybersécurité dans l’immense complexe que possède la NSA dans l’Utah, elle travaille plus dur, plus longtemps et plus intelligemment que n’importe qui. L’informatique n’a pas de secret pour elle, au point qu’on la soupçonne d’avoir été conçue par une puce électronique. L’avenir a pris tout son sens aux yeux de cette adepte confirmée des jeux vidéo depuis qu’elle a été recrutée par le mouvement arcadien. Bientôt, elle ne se contentera plus de manœuvrer des avatars dans des univers irréels, elle manipulera de véritables êtres humains dans le monde de tous les jours et jouira d’un pouvoir absolu, en lieu et place des points et des bonus dont elle s’est contentée jusque-là. La révolution terminée, son statut d’Arcadienne lui permettra d’atteindre sans peine le plus haut niveau.

Mener de front trois existences l’excite au plus haut point. Son entourage est persuadé qu’elle occupe un poste d’analyste dans une agence gouvernementale quelconque alors qu’elle travaille pour la NSA, une fonction qui lui permet de servir la révolution en tant qu’agent infiltrée. Trop cool.

La première mission d’importance qui lui a été confiée consiste à stopper Vikram Rangnekar, soupçonné d’avoir aménagé des accès secrets à divers sites gouvernementaux sensibles, notamment celui de la NSA, à l’époque où il était au FBI. S’il s’est allié à Jane Hawk, comme on le pense sans en avoir la certitude, la masse des données dont dispose la NSA l’intéresse forcément. Felicity n’a que deux options : trouver le logiciel furtif qu’il a implanté dans le système afin de le détruire, ou bien surprendre Rangnekar sur le fait et le localiser.

Si jamais Felicity a la chance d’y parvenir, son chef, lui-même arcadien, lui a donné l’ordre d’informer en tout premier lieu l’agent chargé de traquer le hacker, un certain Charlie Weatherwax.

Rangnekar a cependant piégé le système de la NSA avec une telle élégance que Felicity a peu de chances de retrouver son maliciel. Son seul espoir est de repérer l’intéressé pendant qu’il explore les bases de données, aussi a-t-elle imaginé un programme capable d’identifier quiconque rechercherait des informations liées à la révolution sur le site de la NSA.

Elle s’appuie sur des termes ou des noms fournis par son chef de cellule, qui les tient lui-même, par l’intermédiaire de son responsable régional, du comité central. Felicity ne sait pas pourquoi ces mots-clés sont associés au mouvement arcadien, et on lui a conseillé de ne pas chercher à en savoir davantage.

À 21 h 11, Felicity s’accorde une pause en grignotant du jicama lorsque son ordinateur la rappelle à l’ordre en émettant un signal. Trois mots s’affichent en rouge sur l’écran : FONDATION DIEDERICK DEODATUS. Elle reconnaît immédiatement l’un des noms fournis par le comité central.
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Dopé par le sucre, Vikram découvrit que la NSA, en plus de sa mission normale, s’intéressait de près aux fondations soupçonnées de financer des actions douteuses. Alors que certaines servaient à financer des actions terroristes, les plus banales avaient éveillé les soupçons des services de renseignement pour diverses raisons et resteraient suspectes jusqu’à la fin des temps.

À en croire sa présentation, la Fondation Diederick Deodatus avait été dotée de trois milliards de dollars par Wainwright Hollister qui l’avait baptisée ainsi en mémoire de son frère, Diederick Deodatus Hollister. Ce dernier, victime de la mort subite du nourrisson, ne souffrait à sa disparition d’aucune affection grave, mais la fondation qui lui était dédiée finançait la recherche contre le cancer chez l’enfant.

Vikram constata que tous les membres du conseil d’administration de la Fondation sans exception figuraient sur sa liste de Techno Arcadiens, à commencer par le défunt milliardaire D. J. Michael que Jane avait affronté à San Francisco.

En s’intéressant de plus près aux institutions qui avaient bénéficié d’une aide de la Fondation au cours des six années précédentes, Vikram constata que les sommes les plus importantes n’avaient pas été versées à des organismes de recherche contre le cancer, mais à d’obscures associations caritatives. Il s’empressa d’en noter les noms et quitta le site de la NSA afin de procéder à des recherches conventionnelles sur le Net.
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Felicity Spurling dispose de logiciels dernier cri qui lui permettent d’en savoir davantage sur l’intrus qui s’intéresse à la Fondation Diederick Deodatus. Le hacker s’est introduit sur le site de façon furtive avant d’ouvrir le dossier des employés de l’organisation qu’il a consulté pendant quelques minutes avant de se pencher sur les archives du conseil d’administration. À partir de ces éléments, Felicity n’a aucun mal à retracer le parcours du pirate informatique jusqu’à ce que s’affiche sur l’écran l’origine des recherches :

AGENCE FÉDÉRALE DE L’AVIATION CIVILE

MINISTÈRE DES TRANSPORTS

800 INDEPENDENCE AVENUE SW

WASHINGTON, D.C.

Seuls de rares agents des services de renseignement et les plus proches collaborateurs du président ont accès au site de la NSA. Ce n’est certainement pas le cas des fonctionnaires du ministère des Transports, encore moins des responsables de l’aviation civile.

Felicity tient enfin la preuve qu’un intrus, très probablement Vikram Rangnekar, pirate le site de la NSA en passant par celui de l’aviation civile afin de brouiller les pistes.

La manœuvre est habile, mais elle ne lui sera d’aucune utilité. Felicity est capable de suivre sa trace dans le dédale informatique le plus complexe. Sa souris et son clavier font d’elle un limier d’exception qui ne risque pas de perdre la piste quand bien même il remonterait un cours d’eau.

Elle vient tout juste de se mettre à l’ouvrage lorsque le pirate referme le dossier du conseil d’administration de la Fondation et disparaît.

— Merde, merde, merde et merde ! s’énerve Felicity en s’abstenant provisoirement d’avoir recours aux jurons pittoresques qu’elle tient de ses frères.

Dix-huit minutes plus tard, la même sonnerie que précédemment l’alerte sur la présence d’un intrus et les mots FONDATION DIEDERICK DEODATUS s’affichent à nouveau en rouge sur son écran.
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En effectuant des recherches sur les sites de cinq associations de lutte contre le cancer, Vikram découvrit que les noms de Bertold Shenneck ou de sa femme Inga figuraient dans tous les conseils d’administration concernés.

Vikram savait désormais qui avait financé les recherches consacrées aux mécanismes de contrôle. Il n’était pas impossible que le secrétaire général du comité central soit Wainwright Hollister en personne. De même, Vikram avait pu localiser l’ensemble des laboratoires du mouvement arcadien.

Par manque de temps, au lieu de pirater directement le site de la Fondation Diederick Deodatus, il retourna sur celui de la NSA, l’agence de Sécurité nationale disposant d’un dossier complet sur cette institution. Si la chance était de son côté, il y découvrirait de nouvelles informations.

Pour se donner du courage, il croqua un Oreo.
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Dès son retour sur le site de la NSA, le hacker se plonge dans les données relatives à la Fondation Diederick Deodatus où il s’intéresse en priorité à la liste des donateurs. Une nouvelle adresse s’affiche quelques secondes plus tard sur l’écran :

COUR DES COMPTES

441 G STREET NW

WASHINGTON, D.C.

Felicity ne connaît pas la fonction exacte de cette institution, mais elle sait que ses employés n’ont aucune raison de se promener sur le site de la NSA. Rangnekar, et ça ne peut être que lui, a trouvé le moyen de brouiller les pistes en ricochant d’un portail à un autre.

Le temps que le logiciel de Felicity remonte jusqu’à lui, une fenêtre apparaît à l’écran : « DONATEURS > 5 260 ENTRÉES EN 24 TRANCHES > TÉLÉCHARGEMENT DE LA TRANCHE #1 »

En clair, cela signifie que la Fondation compte un total de 5 260 donateurs actifs répartis par ordre alphabétique dans 24 dossiers. Felicity, affolée, voit le hacker télécharger les tranches l’une après l’autre à une vitesse inquiétante. Ce salopard est un véritable vampire.

Il vient de récupérer la tranche 14 lorsque le logiciel de Felicity confirme l’origine du piratage. Tout indique que le coupable se trouve bien dans les locaux de l’organisme de contrôle des Comptes publics à Washington et qu’il ne s’agit pas d’une diversion.

— Bordel de merde de putain d’enculerie de chiure, gronde Felicity.

Elle s’empresse de cliquer sur une icône figurant un haut-parleur, envoyant une alerte à tous ses collègues de permanence ce soir-là.

Le hacker achève de télécharger la tranche 24 et quitte aussitôt le site.
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Rester éveillé en ingurgitant la bonne dose d’amphétamines n’est pas facile pour Charlie qui n’a qu’exceptionnellement recours à ce genre de produit dopant. S’il se montre trop prudent, il finira par s’écrouler et mettra vingt-quatre heures à s’en remettre. S’il avale à l’inverse une trop grande quantité de speed, il court le risque d’être survolté, impatient et agressif, ce qui altérera son jugement. Même sans drogue, Charlie se montre volontiers irritable, tout excès pourrait le rendre dangereux.

Après avoir abandonné le corps sans vie d’Hugo Chávez dans le salon de Roger Hornwalt, Weatherwax et al-Yamani sont remontés à bloc lorsqu’ils reprennent le chemin de Nogales. Laissant le volant à Mustafa, Charlie se sent bien. Très bien.

L’interrogatoire a fini par payer, Charlie sait à présent que Vikram conduit un camping-car Southwind tractant un Explorer Sport. Hugo ne se souvenait plus des numéros d’immatriculation figurant sur les fausses plaques fournies par Enrique de Soto, mais c’est un détail sans importance.

Charlie passe un appel crypté à Gary Greenway, le responsable des quatre agents qui attendent de ses nouvelles à l’Holiday Inn de Casa Grande, évitant soigneusement de mentionner le nom de Jane Hawk. Il souhaite avoir l’autre folle dans sa ligne de mire avant d’annoncer à quiconque qu’elle accompagne bel et bien Vikram.

La mort inopinée de Ganesh Rangnekar l’a empêché de localiser plus tôt cette salope. Charlie compte fermement se rattraper en coinçant lui-même Hawk, mais jusqu’à preuve du contraire, il recherche officiellement Vikram Rangnekar, et personne d’autre.

Il demande à Gary Greenway de rechercher le camping-car en lui précisant que l’informaticien a pris la direction de Phoenix ou de Tucson s’il a emprunté l’I-10, à moins qu’il ait voulu rallier Yuma en passant par l’I-8.

Sachant que toutes les villes de plus de cent mille habitants disposent aux principaux carrefours de caméras de surveillance dont les images sont stockées dans les banques de données de la NSA, il ne devrait pas être difficile de retrouver un véhicule aussi encombrant, surtout s’il remorque un 4 × 4.

— C’est une tâche ingrate de visionner toutes ces images, explique Charlie à Greenway, mais je compte sur vous pour me retrouver cet enfoiré.

Il vient de raccrocher lorsque Mustafa se tourne vers lui :

— Tu as oublié de préciser que le Southwind est prêt à recevoir une parabole sur son toit.

Mustafa file dans la nuit en direction de Casa Grande. Il actionne sa sirène en cas de besoin, usant de ses feux de détresse en permanence, faute de gyrophare.

— À quoi lui servira cette parabole, à ton avis ? s’inquiète Charlie.

— Il en aura besoin pour se balader sur des sites Internet sensibles sans que personne ne puisse le localiser.

— Je serais curieux de savoir quel type d’information ils cherchent avec Jane Hawk.

Mustafa prend le temps de réfléchir avant de répondre.

— Il souhaite peut-être identifier tous les membres du mouvement arcadien.

— Ou encore les noms de tous ceux qui ont subi un lavage de cerveau, réagit Charlie.

— C’est ennuyeux, se renfrogne Mustafa en actionnant la sirène afin de se frayer un chemin au milieu de la circulation. Il faudrait peut-être en parler à notre secrétaire de cellule ?

Charlie lui fait part de ses hésitations.

— C’est Hugo Chávez qui nous a parlé de cette histoire de parabole, quand on l’a kidnappé à la suite du raid chez de Soto. Pas besoin de te faire un dessin, tu sais aussi bien que moi comment s’est déroulée l’opération.

— Deux agents tués dans l’explosion de l’une des granges, trois autres embrochés par des sangliers et un sixième abattu par erreur par nos gars.

— Pourquoi avons-nous commandité ce raid ?

— Parce que nous n’avions pas transmis aux collègues les infos fournies par Ganesh, et que Rangnekar et Hawk étaient déjà repartis à bord du camping-car quand nous sommes arrivés à Casa Grande.

— Et comme Rangnekar avait effacé les images des caméras de l’hôtel et de la ville, on n’avait aucun moyen de savoir quel véhicule il conduisait. « Avec le bonjour de Vikram. »

— Une fois de plus, ajoute Mustafa.

— Qu’on soit bien clair, je n’ai rien contre les Indiens, mais je hais ce connard. N’oublions pas qu’on s’est retrouvés à Casa Grande parce qu’il nous a laissé son bonjour dans cet entrepôt d’Ontario.

Charlie martèle son propos en frappant du poing le tableau de bord.

— Je hais ce salopard de Rangnekar.

Mustafa accélère, le Suburban file à plus de cent soixante kilomètres-heure. À la lueur du compteur, son visage est un masque de haine.

— Avant ça, il nous avait déjà envoyé son bonjour dans le grenier de Stein à La Cañada.

— Si jamais on leur signale l’existence de cette parabole, tu peux être sûr qu’on nous retirera l’affaire…

— … pour la confier aux lèche-culs qui se trouvent au-dessus de nous.

— Je ne te le fais pas dire. Et le jour où ils coinceront Rangnekar et Hawk, personne ne voudra se souvenir du rôle qu’on a joué. Bien au contraire, ils nous reprocheront…

— … toutes les fois où cette ordure nous a fait tourner en bourriques, finit Mustafa à sa place.

— Et tu sais ce que ça signifie ?

— On est baisés.

— Transformés en légumes.

L’aiguille frôle les cent quatre-vingts kilomètres-heure et le châssis du 4 × 4 se met à trembler.

— Quand je pense qu’on avait une Mercedes G550 équipée d’un V8 bi-turbo et qu’on en est réduits à conduire un Suburban, gémit Mustafa d’une voix que les amphétamines rendent plus amère encore. Mon costume est tout fripé et mes chaussures auraient besoin d’une bonne couche de cirage.

— On les retrouvera et on les tuera, insiste Charlie. Ces têtes de cons n’ont rien compris. Quand bien même ils réussiraient à se procurer les infos qu’ils cherchent, il leur sera impossible d’alerter le grand public. Entre les Arcadiens et les Modifiés qui contrôlent les médias, Internet, la police, les services secrets, les républicains et les démocrates, on tient le pays. L’Amérique est morte, remplacée par l’Arcadie.

Sa voix traduit une rage froide qui lui glace les sangs, comme si ce n’était pas lui qui s’exprimait, mais un tribun aguerri.

— Quand bien même ces deux merdeux réussiraient par miracle à trouver une oreille complaisante, quelle qu’elle soit, il suffira d’injecter à l’intéressé un mécanisme de contrôle, ou bien on demandera à un Modifié quelconque de le buter avant de se foutre en l’air. Jane Hawk a perdu la partie. Tu parles d’un beau monstre ! Tu parles d’une Jeanne d’Arc ! Une moins que rien, oui ! Un trou ! Une conne qui pète plus haut que son cul ! Je te garantis qu’on va lui remettre les idées en place. La révolution est trop avancée. On a quasiment gagné.

Il sonde la nuit à travers la vitre de sa portière, son regard se perd dans l’immensité du désert que peine à éclairer la lune.

— On a gagné, et elle a perdu.
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Il était 21 h 31 lorsque Jane Hawk sortit du camping-car et s’éloigna de quelques pas, attentive au silence de la nuit. Le désert était aussi silencieux que la lune, mais en apparence seulement. En restant immobile et en faisant taire ses pensées, elle ne tarda pas à percevoir un subtil mélange de bruissements, de murmures inarticulés, de battements d’ailes de chauves-souris. Le cri solitaire d’un coyote résonna dans le lointain tandis qu’une légère brise faisait soupirer les buissons de sauge et de mesquite.

Elle sursauta en entendant la voix de Vikram s’échapper de son oreillette.

— Viens voir ça !

Elle s’empressa de regagner le Southwind, verrouilla la porte derrière elle et alla dans la chambre transformée en bureau. Vikram, faiblement éclairé par une lampe à lave, la lueur de l’écran se reflétant dans ses yeux, ressemblait si bien à un magicien d’antan que Jane l’aurait volontiers affublé d’une longue tunique bleue couverte d’étoiles et de croissants de lune.

Il brandit deux clés USB sous le nez de la jeune femme.

— La liste complète des Arcadiens en deux exemplaires !

— Tu es sûr ?

— Cinq mille deux cent soixante noms en tout, y compris celui de Hollister. Tous figurent sous la dénomination de « donateurs » dans les dossiers de la Fondation Diederick Deodatus. Certains ont fait don de quelques centaines de dollars seulement, d’autres ont versé des millions, mais tous sont des Techno Arcadiens. Tous les noms dont je disposais dans ma première liste figurent sur ce relevé des donateurs.

Elle s’empara de l’une des deux clés.

— Incroyable.

— À côté du nom de certains donateurs se trouvent les initiales SC qui désignent les secrétaires de cellule. D’autres patronymes sont affublés des initiales RR, pour Responsable Régional. Quant aux administrateurs de la Fondation, je suis prêt à parier mes golis qu’il s’agit des membres du comité central de la révolution arcadienne.

Qu’une clé aussi minuscule puisse contenir le sort de la planète dans ses circuits imprimés relevait de l’absurde.

— Et les laboratoires dans lesquels ils fabriquent les mécanismes de contrôle ?

— La Fondation Deodatus a fait d’importants versements à un petit nombre d’associations à but non lucratif dont Shenneck et sa femme étaient systématiquement administrateurs. Les noms des associations en question figurent sur un dossier à part sur les clés USB.

— C’est tout simplement génial, Vikram.

Il haussa les épaules.

— Le plus drôle, c’est que jamais je n’aurais pu parvenir à un tel résultat si les huiles du ministère de la Justice ne m’avaient pas donné l’ordre de pirater les sites des principales agences gouvernementales. L’un de ces types est responsable régional, les deux autres sont membres du comité central.

— Je me demande…, dit Jane d’un air songeur en tournant et retournant la clé dans sa main.

— Quoi ?

— Je me demande pourquoi ils ne t’ont pas modifié avant de te confier une mission aussi délicate.

— Sans doute parce qu’ils m’en ont fait la demande avant la mise au point des mécanismes de contrôle.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas te modifier après coup, pour s’assurer de ton silence ?

Il répondit à Jane par un long silence puis se leva de son siège. S’il était l’un d’eux, il n’avait aucun moyen de se protéger contre lui-même. Il fixa l’écran, incapable de regarder Jane en face.

— Tu me fous la trouille.

— Je me fous la trouille à moi-même.

Lorsqu’il se décida enfin à croiser le regard de la jeune femme, une lueur de peur brûlait dans ses yeux.

— Comment pourrais-je savoir si…

— Tu ne le saurais pas.

Après une hésitation, elle dit d’une voix sourde :

— Oncle Ira n’est pas oncle Ira.

Elle venait de prononcer le mot de passe permettant de prendre le contrôle d’un Modifié. La phrase était tirée d’un roman de Jack Finney datant de 1955, L’Invasion des profanateurs. Si Vikram avait reçu un implant cérébral, il aurait répondu : « Oui, c’est vrai », prêt à obéir aux ordres qu’on lui donnerait. Or il n’avait pas répondu par cette phrase rituelle.

Au départ, le mot de passe était : « Jouons au crime dans la tête », une référence au célèbre roman de Richard Condon, Un crime dans la tête, dont le héros était victime d’un lavage de cerveau. En pareil cas, la réponse rituelle était : « Très bien. » Lorsque Jane avait pénétré ce secret, les Arcadiens avaient été contraints de reprogrammer tous les Modifiés en leur inculquant le nouveau mot de passe inspiré par Finney.

— Savent-ils que tu es au courant du nouveau mot de passe ? s’enquit Vikram.

Jane acquiesça, mais elle n’en avait pas moins compris le sens de sa question. Vikram, s’il était modifié, pouvait fort bien avoir été reprogrammé avec une troisième formule, ce qui expliquerait qu’il n’ait pas prononcé la réponse attendue.

— Quand as-tu été mise au courant du mot de passe évoquant l’oncle Ira ? s’inquiéta-t-il.

— Il y a une semaine.

Il poussa un soupir de soulagement.

— J’ai disparu de la circulation il y a dix jours, avant qu’ils puissent changer une nouvelle fois de formule. Si je faisais partie des Modifiés, je réagirais toujours à la mention de l’oncle Ira.

Jane le prit dans ses bras et il se lova contre elle pendant un long moment.

— Il me reste à établir la liste de tous les Modifiés.

— Tu penses la trouver dans les archives de cette même fondation ?

— Pourquoi l’auraient-ils dissimulée ailleurs ? Ils sont manifestement persuadés que la Fondation Diederick Deodatus forme une couverture idéale.

— Alors mets-toi au boulot, Vikram. J’ai l’intuition que le temps nous est compté.

Il reprit place face à l’écran et Jane quitta la pièce et se réfugia à l’avant du véhicule. Elle avait les nerfs à vif et une double vodka l’aurait apaisée, mais elle entendait garder tous ses moyens.

De l’autre côté du pare-brise s’étendait une nuit immense, au-dessus d’une mince bande de désert. Le spectacle des millions de soleils dans le vide de l’espace l’avait toujours aidée à se reprendre lorsqu’elle sentait faiblir sa détermination. Les étoiles lui rappelaient que si l’univers, et la vie en général, offrait d’innombrables possibilités, sa propre personne pesait bien peu au regard de l’infini du cosmos. Sa volonté seule ne suffirait pas à lui donner la force d’accomplir la tâche qu’elle s’était fixée, elle devait avant tout se montrer humble en présence de la grâce.

Pourtant, loin de la rassurer cette fois, le spectacle des constellations évoqua à ses yeux la toile sinistre que les nanomachines tissaient dans le cerveau de leurs victimes et elle frissonna à la perspective de la mission qui l’attendait.
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Wainwright Hollister, qui se distrait en organisant des chasses à l’homme et dispose d’une armée de plus de seize mille hommes et femmes transformés par ses soins en marionnettes, s’enorgueillit d’avoir une force de résistance physique et mentale inépuisable. Cela ne l’empêche pas de dormir dans la cabine du Sno-Cat, sur le parking du magasin de fournitures agricoles de Willisford, pendant que ses sbires continuent de fouiller la petite bourgade.

Ses songes réveilleraient en sursaut n’importe qui d’autre, mais le seuil de tolérance de Hollister est particulièrement élevé. Il a retrouvé l’époque de ses neuf ans et se dirige à pas de loup vers la nursery où dort son petit frère. La nurse de nuit est allée chercher une part de gâteau dans la cuisine. Un mobile est suspendu au-dessus du berceau, des oiseaux de toutes les couleurs qui effectuent une ronde à l’appel d’une mélodie joyeuse que l’on grâce à une télécommande. La lampe de chevet, un ours en céramique, est surmontée d’un abat-jour de soie bleu ciel qui laisse filtrer une lumière douce. Un oreiller à la main, le jeune Hollister s’approche du berceau. Celui-ci est beaucoup plus grand que dans son souvenir. Il abaisse la paroi amovible de façon à être mieux à sa main lorsqu’il étouffera ce petit voleur qui en veut à son héritage, mais Diederick a disparu, remplacé par une couverture alors que sa mère refuse de le recouvrir la nuit, de peur que son précieux petit ange ne puisse plus respirer. En repoussant la couverture, Hollister découvre le corps nu de Mai-Mai. Une partie de son crâne a volé en éclats, mais ses paupières s’écartent, elle lui tend les bras, écarte les cuisses et lui adresse un sourire enjôleur : Viens mourir en moi.

L’image s’efface et le dormeur glisse dans un autre rêve lorsqu’une voix prononce son nom :

— Monsieur Hollister ! Monsieur Hollister !

On le secoue doucement par l’épaule et il se réveille.

Il découvre Andy Goddard, l’un des adjoints du shérif, assis derrière le volant.

Hollister s’étire en bâillant.

— Vous l’avez trouvé ? Vous avez retrouvé Thomas Buckle ?

— Non, monsieur. Il n’est pas en ville. On a cherché partout, je ne pense pas qu’il soit passé par ici.

Hollister hait le défaitisme. Il en arrive à se demander si le comportement de Goddard ne cache pas autre chose que de la paresse ou du pessimisme. Bertold Shenneck affirmait que les Modifiés, en plus de leur obéissance totale, étaient incapables de mentir, mais Hollister n’est pas convaincu de leur fiabilité. Le mensonge est inhérent à l’espèce humaine et qui sait si, dans ce monde de duplicité et d’imposture, les cerveaux des Modifiés ne recèlent pas des trésors de ruse, en dépit de la toile qui les enserre ?

— Recommencez, ordonne-t-il à Goddard.

— Vous voulez qu’on fouille à nouveau la ville de fond en comble ?

— L’un des automobilistes a vu un pick-up ou un 4 × 4 quitter l’autoroute à travers champs. Si Buckle se trouvait à bord, il ne s’est pas réfugié dans mon ranch. Il est donc forcément ici.

— À moins que celui qui l’a pris en stop ne se soit contenté de traverser Willisford, monsieur, dit le jeune adjoint avec une humilité servile.

— Pour aller où ? Dans une propriété isolée où personne n’aura voulu de lui ? Non ! Si Buckle n’est pas ici, c’est qu’il est parti pour de bon, ce qui est impossible ! Je finirai par le coincer, il ne peut pas m’échapper.

— Les hommes sont épuisés, monsieur.

En dépit de l’obséquiosité dont fait preuve Goddard, Hollister n’est pas loin de penser qu’il se rebelle.

— Vous n’avez qu’à leur donner des litres de café et des amphétamines, si vous en avez, mais il est hors de question d’arrêter. Je n’ai jamais connu l’échec dans ma vie et ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer. Ce Buckle est un moins que rien. Trouvez-le !

— Très bien, monsieur. Nous allons le trouver.

Le soupçon de lassitude qu’il perçoit dans la voix de Goddard exaspère Hollister au plus haut point. Si les Modifiés ne sont pas disposés à travailler jusqu’à l’épuisement, s’il faut les aiguillonner pour qu’ils donnent le meilleur d’eux-mêmes, ils valent à peine mieux que les hordes de fainéants dont est infestée la planète.

— Il est forcément ici, insiste Hollister. J’en ai le pressentiment depuis que cette morte et son foulard de soie rouge viennent me hanter. Buckle l’a vue mourir et elle me hantera tant qu’il ne sera pas mort, lui aussi. Vous comprenez, bordel ?

Goddard pose sur lui un regard perplexe.

— Espèce de minable ! Et ça se croit adjoint du shérif ! Qu’est-ce que vous attendez pour répondre : « Oui, monsieur. Je comprends » ?

Le jeune policier hoche la tête.

— Oui, monsieur. Je comprends.

Goddard reparti dans la nuit, Hollister tente de se rendormir, mais il ne parvient pas à trouver le sommeil. Il suffit qu’il ouvre les yeux pour voir une silhouette familière debout au pied d’un réverbère. Nue, elle tient dans ses bras un nourrisson mort.
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Cinq des collègues de Felicity Spurling se sont massés autour de son écran. Des hommes, évidemment. Elle est la seule femme présente dans la salle. Ils attendent que Vikram Rangnekar revienne sur le site de la NSA. S’il s’agit bien de Rangnekar, mais Felicity en a la conviction. Elle est à deux doigts d’être celle qui coincera cette tête de con.

Gregor, l’un de ses collègues, prend sur le bureau son sachet de tranches de jicama et se l’approprie d’autorité. Felicity aurait accepté le geste de la part de n’importe lequel des autres, mais pas de Gregor. Un type atroce, un trouillard de première doté d’un menton fuyant, avec des poils qui lui sortent des oreilles. Il n’a pourtant que trente ans. Elle aimerait mieux mourir que de coucher avec lui, alors que deux des autres sont déjà parvenus à leurs fins avec elle. Elle lui prend le sachet des mains et le repose sans un mot.

Onze minutes se sont écoulées lorsque l’alarme de son ordinateur se déclenche une nouvelle fois. Comme de juste, les mots FONDATION DIEDERICK DEODATUS apparaissent en caractères rouges.

— Nous y voilà, murmure-t-elle.

La localisation du hacker s’affiche sur l’écran :

SÉCURITÉ MINIÈRE

MINISTÈRE DU TRAVAIL

200 CONSTITUTION AVENUE NW

WASHINGTON, D.C.

Derek, un roux aux yeux bleus, réagit le premier :

— Il se sert d’une fausse adresse IP. Personne n’a accès à notre serveur à la Sécurité minière. Surtout à une heure pareille, et un week-end.

Derek est l’un des deux types avec qui Felicity a couché. Il est à peu près aussi imaginatif au lit que dans son évaluation de la situation.

Le logiciel de Felicity s’efforce de suivre Rangnekar à travers les chemins détournés qu’il emprunte lorsqu’une fenêtre apparaît : « DONATEURS POTENTIELS > 16 912 ENTRÉES EN 26 TRANCHES > TÉLÉCHARGEMENT DE LA TRANCHE 1 ».

En bas de la fenêtre, un curseur indique la progression du téléchargement.

Mike, un collègue avec lequel Felicity n’a pas encore couché, à son grand regret, manifeste son étonnement :

— Il télécharge à une vitesse dingue ! Il suce les données avec l’ardeur d’une centaine de vedettes du porno.

L’intrus en est à la troisième tranche lorsque le logiciel confirme en caractères gras les coordonnées des services de la Sécurité minière.

Felicity lâche une bordée d’injures.

Warren Farley laisse échapper un rire digne d’une adolescente. C’est un disciple de l’Église adventiste du septième jour, il continue d’attendre la venue de Dieu, persuadé qu’il se présentera au monde sous la forme d’une intelligence artificielle créée par des humains.

— Spurling, tu n’es qu’une petite coquine !

Gregor reste sérieux :

— On ferait mieux d’envoyer quelqu’un à Washington au cas où ce type se servirait quand même du portail de la Sécurité minière.

Il s’empare du téléphone posé sur le bureau de Felicity.

Les quatre autres s’exclament au même moment en voyant l’intrus s’attaquer à la quatrième tranche. De ce qu’elle en sait, Felicity est le seul membre du complot arcadien au sein du groupe et ne prête qu’une oreille discrète à leurs cris de dindes effarouchées.

Elle préfère relancer son logiciel, mais le hacker disparaît moins d’une minute plus tard.

Il est de retour presque aussitôt et télécharge cette fois la cinquième tranche.

Lenny Morton, plus silencieux et posé que les autres, ce qui est un atout au lit du point de vue de Felicity, s’exprime enfin.

— Il dispose d’une parabole.

Felicity affiche son désaccord en secouant la tête.

— Si c’était le cas, le logiciel le pisterait jusqu’à un satellite.

— Ou alors il n’emprunte pas un réseau public, suggère Lenny. Il passe par les satellites de télécoms du ministère de la Défense.

— Comment voudrais-tu qu’il pirate les satellites de l’armée ?

— Il a bien piraté notre site. Ce type est un génie malfaisant.

Au même instant, une nouvelle localisation apparaît à l’écran :

BUREAU DES AFFAIRES INDIENNES

MINISTÈRE DE L’INTÉRIEUR

1849 C STREET

WASHINGTON, D.C.

Mais alors que le hacker est occupé à télécharger la sixième tranche, une nouvelle alerte s’imprime en rouge sur l’écran : FONDATION DIEDERICK DEODATUS.

— C’est quoi ce bordel ? Ils sont deux, maintenant ?

Le nouvel arrivant s’est introduit à son tour dans le dossier des donateurs potentiels et télécharge la dixième tranche tandis que son prédécesseur referme la sixième et passe à la suivante.

— Il s’agit du même type, déclare Felicity. Il a ouvert simultanément deux canaux pour récupérer plus rapidement ce dont il a besoin avant qu’on le localise.

Cette fois, le logiciel précise que le nouveau pirate opère depuis les locaux de la Sécurité alimentaire, au ministère de l’Agriculture.

Lenny retourne précipitamment à son propre poste de travail, à deux box de celui de Felicity.

— Grâce à notre accès aux satellites de l’armée, on devrait pouvoir retrouver ce salopard.
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Lorsque Mustafa rejoint avec Charlie la suite de l’Holiday Inn où les quatre agents de Phoenix sont censés visionner les images enregistrées par les caméras de surveillance des villes les plus proches, il s’étonne de voir qu’aucun d’eux n’est penché sur son écran. Tranquillement installés autour d’une table, ils dégustent des plats commandés auprès du service d’étage et discutent joyeusement en buvant de la bière.

Mustafa est furieux. Il les soupçonne de sous-estimer la gravité de la situation, plus encore de mettre en péril l’avenir brillant qui l’attend à Long Island, sa villa de rêve à East Egg, son mariage avec une héritière locale, un changement d’identité bienvenu qui le verrait troquer le nom de Mustafa al-Yamani contre celui de Tom Buchanan ou Nick Carraway. Bref, tout ce à quoi aspirait Gatsby. Il est également furieux parce que le cocktail de comprimés qu’il a arrosés de Mountain Dew lui fait voir des auréoles au-dessus de ses collègues, comme s’ils étaient des anges alors qu’ils n’ont pas vraiment des têtes d’enfants de chœur.

La réalité est nettement moins sombre : les quatre agents célèbrent dignement la découverte d’images montrant le Southwind, l’Explorer accroché dans son sillage. Le camping-car a été surpris une première fois à Tempe, puis on le voit se garer sur le parking d’un supermarché où Rangnekar fait apparemment des provisions. Les images suivantes ont été tournées à l’entrée de l’Interstate 10, au sud-ouest de Phoenix, et les dernières ont été prises par une voiture de la police routière équipée d’un scanner à trois cent soixante degrés. L’occupant de la voiture de patrouille était occupé à dresser un PV pour excès de vitesse à la sortie de Tonopah lorsque le Southwind est passé devant la caméra.

Charlie adresse à Mustafa un regard entendu. Il ne fait aucun doute que Rangnekar et Hawk sont à la recherche d’un coin perdu pour installer leur parabole et se mettre au boulot.

Gary Greenway, le responsable des agents de Phoenix, a pris la liberté de négocier en urgence le prêt d’un hélicoptère auprès du Bureau des affaires indiennes, en charge de l’immense réserve Papago située au sud-ouest de Casa Grande. L’appareil et son pilote sont déjà là, ils attendent sur le parking de l’hôtel. Tonopah se trouve à moins de trente minutes de vol. Un 4 × 4 de la police locale attend Charlie et Mustafa sur un terrain vague d’Indian School Road, en face d’une station-service Shell.

Mustafa attend d’être dans l’ascenseur pour se plaindre à Charlie.

— Ils me rendent dingues.

— De qui parles-tu ?

— De Greenway et de ses trois gus.

— Ils ont fait du bon boulot.

— Tu ne les as pas vus s’empiffrer et descendre des cannettes de bière pendant qu’on passe notre temps à courir les routes ?

— Je te signale qu’on a intérêt à obtenir des résultats.

— Ils me rendent dingues, avec leurs auréoles. Toi, au moins, tu n’as pas d’auréole.

— Toi non plus, camarade, réplique Charlie avant d’ajouter, après mûre réflexion : Je me demande si tu ne devrais pas arrêter le speed.

— Un dernier petit comprimé, plaide Mustafa. Si je n’avale rien d’autre, mes dents vont fondre dans ma bouche.

L’hélicoptère est un Robinson R44 Raven à quatre places. La femme qui le pilote se nomme Cynthia Coyote-Rouge et elle n’a rien d’une riche héritière, ce qui n’empêche pas Mustafa de s’intéresser à elle de près.

L’appareil vient de décoller lorsque retentit la sonnerie du téléphone de Charlie.
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À l’aide des deux ordinateurs dont il dispose, l’intrus a réussi à télécharger les vingt-six tranches des donateurs potentiels. Mais au lieu de quitter le site de la NSA, il s’intéresse à un autre dossier de la Fondation Diederick Deodatus, identifié sous l’appellation « DONATIONS SUCCESSORALES ». Ce fichier contient vingt-trois tranches, pour un total de 9 410 noms, que le hacker s’empresse de siphonner.

Il en est à la tranche 15 sur son premier ordinateur, et 20 sur le second lorsque Lenny Morton annonce d’une voix douce :

— Ça y est, le centre opérationnel de cyberdéfense des armées vient de l’identifier.

La nouvelle tétanise Felicity et ses collègues.

— La longitude et la latitude indiquent un point précis du comté de Maricopa en Arizona, à 19,3 kilomètres au nord de Tonopah. Un lieu désert desservi par une route gravillonnée, poursuit Morton.

Felicity, persuadée d’avoir touché le jackpot, se rue sur son téléphone et relaie l’information à l’agent Charles Weatherwax.

Rangnekar continue de télécharger ses dossiers, mais la tension est retombée dans la salle de veille de la NSA. Chacun rejoint son poste de travail, à l’exception de Gregor qui en profite pour subtiliser à Felicity quelques carottes.

— Trop bien, marmonne-t-il entre deux bouchées.

Felicity lui reprend le sachet des mains, mais Gregor s’entête :

— Tu travailles tout le temps. Tu devrais prendre ton dimanche, on pourrait se programmer un truc tous les deux.

L’adolescence n’est jamais loin lorsque la jeune femme veut se montrer mordante.

— Je te le déconseille fortement, Gregor. J’ai des morpions.

Le visage de son interlocuteur s’éclaire.

— J’adore les gosses. Je peux leur apporter des jouets si tu veux.
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Jane se redressa en entendant la voix de Vikram dans son oreillette.

— Viens vite voir !

Elle traversa le camping-car d’un bond et fit coulisser la porte du bureau improvisé.

— Que se passe-t-il ?

— Ils ont réussi à nous pister. On ne va pas tarder à recevoir de la visite.

— Démonte la parabole, je m’occupe du reste.

— Non, j’ai quasiment terminé.

— Déjà ? s’étonna Jane.

— J’en ai pour quelques minutes à peine. On reste branchés le temps de télécharger la fin et on prend la poudre d’escampette avec l’Explorer en abandonnant le Southwind.

Entre crainte et espoir, heureuse de toucher au but tout en redoutant la suite, Jane regagna l’avant du véhicule, récupéra sa torche et la boîte à outils derrière son siège et descendit du camping-car dans la nuit tiède et étoilée.

Elle s’employait à décrocher l’Explorer depuis quelques minutes à peine lorsque Vikram la rejoignit.

— S’ils ont des contacts au sein de la police routière, on aura les flics aux fesses en moins de deux.

— Tu peux en être sûr. Ils étendent leurs tentacules partout, affirma Jane en détachant les câbles électriques reliant le camping-car au 4 × 4. Je n’ai pas besoin de toi pour décrocher l’Explorer. Pendant ce temps, embarque mon cabas et tout ce que tu ne veux pas laisser derrière nous.

— J’ai juste besoin d’un ordinateur, décida-t-il en se ruant à l’intérieur du Southwind.
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Les adjoints du shérif finirent par autoriser Louise Walters à rentrer chez elle, à condition de laisser le pick-up sur le parking du Horseman’s Haven.

Quelques minutes plus tard, elle frappait à la porte de sa maison et pénétrait en trombe dans l’entrée, au comble de l’excitation.

— Ils sont complètement fous, déclara-t-elle à Porter Crockett qui verrouillait le battant derrière elle. Ils ont mis le patelin en quarantaine sans nous expliquer pourquoi en brandissant à tout bout de champ la photo de ton copain. On croirait la Gestapo dans les vieux films de guerre. On est toujours en Amérique, ou quoi ?

— Peut-être plus pour longtemps, répondit Porter en l’aidant à retirer son manteau. Tom t’expliquera.

Elle s’assit sur un banc afin de retirer ses bottes.

— Ils retiennent toujours les clients qui se trouvaient dans le restaurant ce matin. Ils refusent de les laisser rentrer chez eux. Quand Carl Volk a fait mine de s’en aller, ça a tourné au vinaigre. Ils l’ont matraqué et jeté à terre avant de le menotter à une table. Ils sont devenus fous, je te dis. Des gens que je connais depuis toujours, transformés en parfaits étrangers.

Elle enfila d’une main tremblante une paire de mocassins et releva la tête.

— Où est-il ?

— Dans la cuisine. On vient de manger un morceau. Personne ne peut nous voir, j’ai tiré les stores. Ils ont fouillé la maison tout à l’heure, mais on a été plus malins qu’eux.

Tom Buckle, installé devant un mug de café, se leva en voyant Louise s’avancer dans la cuisine, suivie de Porter.

— Madame Walters, je vous prie de m’excuser de tout ce qui vous arrive à cause de moi.

— Ce n’est pas vous qui êtes en cause, jeune homme, ce sont les adjoints du shérif. Ils ont complètement perdu la tête, j’en suis toute tourneboulée. Je ne sais pas comment vous avez pu leur échapper, mais j’espère que votre recette est bonne parce qu’ils recommencent à fouiller le village.
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Jane, installée au volant de l’Explorer, roulait à toute allure et Vikram s’accrocha du mieux qu’il le pouvait à la poignée fixée au-dessus de sa portière. Des gerbes de gravillons explosaient sous le châssis à chaque tour de roue.

Elle avait pris la décision d’allumer les phares, estimant que jamais les Arcadiens n’auraient pu réquisitionner un hélicoptère aussi rapidement.

— Tu es certain que la liste des donateurs potentiels correspond à celle des Modifiés ?

— Tu m’as bien expliqué que Booth Hendrickson, quand tu l’avais obligé à cracher le morceau, t’avait parlé de plus de seize mille personnes ?

— Oui.

— La liste des donateurs potentiels regroupe 16 912 noms au total. J’ai également téléchargé les identités de tous ceux qui ont légué de l’argent à la Fondation. Il s’agit d’une couverture, bien sûr. Je ne serais pas surpris que ce soit en réalité le détail de tous ceux qui ont été poussés au suicide. Il y en a 9 410 en tout. Tu sais, Jane… j’ai vérifié. Le nom de Nick y figure.

— La liste Hamlet, finit par murmurer Jane, submergée par l’émotion.

Ils avaient parcouru cinq kilomètres lorsque Vikram désigna à sa compagne un embranchement matérialisé par un empilement de pierres.

— C’est là !

La petite route poursuivait vers le nord-ouest sur trente-cinq kilomètres en direction d’Aguila et de l’US 60, une ancienne nationale qui rejoignait le comté de La Paz, entre les monts Harquahala et Harcuvar.

Au niveau de l’embranchement, un chemin de terre suivait un cap nord-nord-est sur près de trente kilomètres à travers les monts Vulture avant de retrouver la même US 60 à hauteur de Wickenburg, une petite ville de sept mille âmes.

— Tu vas devoir garder les phares allumés en permanence, l’alerta Vikram en la voyant s’engager sur le chemin de terre. D’après mes recherches, tu devrais pouvoir suivre les traces de pneus dans le sable si le vent ne les a pas effacées. Le chemin est théoriquement balisé tous les kilomètres et demi par de petits cairns semblables à celui qu’on vient de passer, mais va savoir s’ils sont entretenus…

— Qui pourrait bien entretenir une route pareille ? répliqua Jane en accélérant.

— Aucune idée. Plus personne, probablement. Même avec les phares, j’imagine qu’il est facile de se perdre et de ne jamais retrouver son chemin la nuit.

— Je te préviendrai tous les kilomètres et demi, tu me diras si tu repères ces fichus cairns.

Malgré les difficultés de terrain, Jane parvint à conserver le contrôle du véhicule tout en roulant à cent à l’heure. À cette vitesse, le cairn suivant ne tarderait pas à se matérialiser à la lueur des phares, au milieu des cactus dont les branches, tels des bras tendus, semblaient implorer la clémence divine.

— Une question, dit Vikram. Cet e-mail que tu m’as demandé d’envoyer par satellite à Douglas Trahern. Il s’agit bien du type avec lequel tu as investi le ranch de Shenneck dans la Napa Valley ?

— Oui, mais je doute qu’il soit au rendez-vous à Wickenburg. Il a été grièvement blessé par balle en affrontant un rayshaw. On vient de parcourir un kilomètre et demi.

Vikram sonda la nuit.

— Voilà le cairn.

Il était probable que le shérif du comté dépêcherait une voiture, voire deux, afin de surveiller la portion de l’US 60, longue de cent vingt kilomètres, séparant Wickenburg de la petite ville de Brenda. Le coin était désert et les chances que l’Explorer tombe sur une patrouille en débouchant du chemin de terre n’auraient pas inspiré un parieur invétéré.

— Encore un kilomètre et demi, annonça Jane.

— Un cairn, lui répondit presque aussitôt Vikram.

Moins d’un quart d’heure les séparait de la 60. Davantage que la crainte de croiser un flic ou d’être rattrapés par leurs poursuivants, la peur qui animait Jane était d’une tout autre nature.
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Le temps que l’hélicoptère se pose à Tonopah, Charlie Weatherwax a eu tout le loisir d’examiner la carte que Cynthia Coyote-Rouge, qui pilote l’appareil, a affiché à son intention sur l’écran de son GPS.

Rangnekar et Hawk ont choisi le comté de Maricopa parce qu’il est proche de Casa Grande, où leur a été livré le Southwind, et que le coin est particulièrement isolé. Ils ont toutes les chances de passer inaperçus, quand bien même ils resteraient sur place un jour ou deux. Surtout, les petites routes et autres chemins de terre qui sillonnent la région leur fournissent autant de moyens de s’échapper. Il leur est facile d’abandonner le camping-car et de s’évaporer dans la nature à bord de l’Explorer avant que la police ait pu mettre en place une nasse.

Du moins veulent-ils en convaincre Charlie. À ceci près que celui-ci manie la ruse depuis l’enfance et qu’il n’est pas dupe. Si son intuition ne le trompe pas, ils chercheront à rejoindre l’US 60.

Vaughn Cooley, l’un des hommes du shérif local, les attend dans sa Jeep Cherokee de service lorsque l’hélicoptère atterrit à Tonopah.

Mme Coyote-Rouge, estimant que le Bureau des affaires indiennes en a déjà assez fait, refuse de se joindre à la poursuite au prétexte qu’elle ne dispose pas de lunettes de vision nocturne. Insensible aux arguments de Charlie, qui passe aux menaces après avoir vainement tenté des manœuvres de séduction, elle finit par reprendre l’air avec un sourire narquois qu’il n’aurait pas détesté lui arracher des lèvres à l’aide d’un poignard de combat.

Et pendant que Charlie prévient l’antenne de police de Wickenburg du passage possible d’un Explorer Sport gris métallisé, Mustafa al-Yamani avale un comprimé de speed avec la dernière gorgée de Mountain Dew tiède qui lui reste.
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Pour avoir passé toute sa vie à San Diego, au bord du Pacifique, Charlène Dumont afficha sa perplexité en découvrant à Wickenburg la maigreur des palmiers et des arbres en général, le gravier en guise de pelouses, la teinte universellement beige des bâtiments desséchés par la chaleur du désert, l’asphalte gris pâle traversé de striures noires partout où les fissures provoquées par les attaques du soleil avaient été rebouchées à l’aide de goudron. Les rues surdimensionnées et les immenses lotissements laissaient dans son âme un goût de vide et de solitude…

Il faisait jour lorsqu’elle était arrivée de Phoenix à bord d’un 4 × 4 GMC Terrain Denali, conformément aux instructions de Jane dans son e-mail, et elle avait passé sa journée à arpenter les rues de la petite ville en attendant qu’on l’appelle sur le téléphone fourni par Dougal.

Installée dans sa chambre d’hôtel, elle regardait à la télé un sujet consacré à Jane Hawk lorsque l’appareil sonna enfin à 22 h 22.

— Allô ?

— Charlène ?

— En personne.

— Je vous suis infiniment reconnaissante de votre aide.

— Ce n’est pas nécessaire, ma belle. Notre ami commun affirme qu’il serait fier d’être votre père, et comme je serais personnellement fière d’être sa fille, ça fait de nous des sœurs.

Jane laissa s’écouler un léger silence avant de reprendre.

— Je fais tout pour que vous repartiez d’ici le plus vite possible, en vous faisant prendre le moins de risques possible.

— Je suis venu en connaissance de cause, la rassura Charlène. Comment procède-t-on ?

— La bibliothèque municipale se trouve à quelques rues de votre hôtel.

— Je sais, je suis passée devant en me baladant en ville.

— Son parking se situe sur l’arrière, en face d’un centre commercial. Quand pouvez-vous m’y rejoindre ?

— D’ici cinq minutes.

— Prenez vos affaires, vous ne retournerez pas à l’hôtel.

— La chambre est propre, avec un matelas bien ferme, mais je vis en ville depuis trop longtemps pour m’habituer à ce trou perdu. J’ai déjà l’impression de m’ensabler.

— J’aurai un type avec moi, ne vous inquiétez pas en le voyant. Comme je serais fière que ce soit mon frère, ça pourrait être le vôtre.

— Je vois que la famille s’agrandit de minute en minute, répliqua Charlène. À tout de suite.
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Mustafa al-Yamani a la curieuse impression de se trouver en présence d’une grosse bête qui transpire la lumière en découvrant le Southwind. Le monstre de tôle inonde la terre aride du désert d’éclats liquides qui dessinent des flaques blêmes sur le sable.

Charlie fouille le camping-car en compagnie de Cooley, l’adjoint du bureau du shérif qui les accompagne, pendant que Mustafa les attend à l’extérieur, le cœur battant et la bouche sèche. Il a des picotements dans les yeux, son costume chiffonné et poussiéreux ferait le plus mauvais effet à Long Island et il émane de lui une odeur âcre de transpiration qui ne lui ferait pas marquer des points dans les milieux qu’il aspire à fréquenter.

À l’inverse d’un Charlie Weatherwax, qui en veut constamment à la terre entière, Mustafa n’est pas colérique de nature, mais il est furieux et il a peur. Il a le sentiment que le monde s’écroule autour de lui. Brusquement, ses chaussures, ses chaussettes, sa cravate et son eau de toilette ne lui sont plus d’aucune utilité. Il est conscient que ce sont les amphétamines qui le mettent dans cet état, et non les obstacles qui se dressent sur leur route, mais son malaise n’en est pas moins profond.

Il a envie de tuer. Il mesure d’un seul coup le soulagement que doit éprouver Charlie lorsqu’il bute des gens comme Hugo Chávez ou Jesus Mendoza. La vie a le don de charger la barque de tout un chacun, on ne peut rien contre les aléas du destin, mais lorsque l’on affronte des humains, quelques balles bien placées suffisent à faire retomber la tension.

Charlie et le flic redescendent du camping-car en éteignant les lumières derrière eux et l’obscurité menace de noyer Mustafa.

Cooley s’installe au volant du Cherokee et Charlie s’assied à côté de lui, si bien que Mustafa se trouve relégué à l’arrière. Il aurait préféré conduire. Il s’ennuie sur sa banquette, ce qui alimente plus encore sa peur. L’obscurité qui règne dans l’habitacle lui ronge progressivement les jambes.

Cooley file à toute allure sur la route gravillonnée et s’engage sur le chemin de terre au niveau de l’embranchement marqué par un cairn. Mustafa collerait volontiers une balle dans la nuque de l’adjoint du shérif pour lui reprendre le volant, mais il sait que ce n’est pas une bonne idée car la manœuvre pourrait provoquer un accident. Et quand bien même ils échapperaient au pire, le siège conducteur serait maculé de sang et de cervelle, ce qui salirait le costume de Mustafa. Sans compter que Cooley n’est pas un véritable obstacle, en dépit de son désir de conduire la Jeep, et le tuer ne soulagerait que modérément Mustafa.

Celui-ci devra attendre d’arriver à Wickenburg pour tuer quelqu’un. D’ici là, il lui faut prendre son mal en patience. Il ne tient pas en place sur la banquette arrière. Pour un peu, il ferait comme les enfants. C’est quand qu’on arrive ? On y est bientôt ? Il parvient toutefois à se contrôler. Il a toujours été fort pour ça. Il aimerait avaler un comprimé de speed, par exemple, mais il ne cède pas à la tentation. Et pas uniquement parce que sa bouteille de Mountain Dew est vide.
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Les réverbères vieillissants qui éclairaient le parking de la bibliothèque étaient très écartés et Jane avait garé l’Explorer le plus à l’écart possible des taches de lumière.

Si le bâtiment était équipé de caméras de surveillance, elles seraient braquées sur l’entrée.

Le petit centre commercial, de l’autre côté de la rue, était fermé. La vie s’arrêtait tôt à Wickenburg et les voitures ne couraient pas les rues à cette heure.

Tout en attendant Charlène Dumont en compagnie de Vikram, Jane ne put s’empêcher de penser à Cornell Jasperson, l’un des deux hommes auxquels elle avait confié la garde de son fils. Cornell était un fan absolu de Paul Simon dont les chansons avaient toujours guidé sa vie tourmentée. Lorsque la peur le prenait, il lui arrivait de répéter en boucle l’un des vers du chanteur dont Jane n’arrivait pas à se débarrasser ce soir-là : Plus le but est proche, plus on s’en éloigne…

L’arrivée du Terrain Denali interrompit le cours de ses pensées. Elle fit signe à Charlène de garer son véhicule dos à l’Explorer afin de faciliter le transfert des bagages.

Deux minutes plus tard, Jane, Vikram et Charlène quittaient le parking à bord du 4 × 4 GMC en direction de l’US 60 où les attendaient les premiers faubourgs de Phoenix, une soixantaine de kilomètres plus au sud.

Plus le but est proche, plus on s’en éloigne…
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Beaucoup d’eau a coulé sous les ponts depuis que Charlie a quitté sa suite de l’hôtel Peninsula à Beverly Hills. Avant d’arriver dans ce trou paumé en plein désert, il a laissé trois macchabées dans son sillage. Sans compter les victimes du raid de Nogales. Le tout en moins de trente heures qui lui donnent le sentiment de s’étirer sur des mois. Cette distorsion du temps est due en partie au cocktail d’amphétamines qu’il a avalé pour repousser la fatigue ; c’est également une conséquence du sentiment qui l’étreint de se trouver dans une longue spirale de mort.

Une voiture du bureau du shérif les attend sur le parking de la bibliothèque lorsqu’il arrive à Wickenburg en compagnie de Cooley et Mustafa. Ils roulaient encore lorsque le central a averti Cooley que l’Explorer a été retrouvé, abandonné.

Plusieurs flics se tiennent à distance respectable du véhicule afin de laisser opérer leurs collègues du FBI. Charlie et Mustafa font mine de chercher des indices éventuels dans le 4 × 4, mais ils savent déjà qu’ils ne trouveront rien dans la boîte à gants ou sous les tapis de sol, cette fouille leur sert de prétexte pour se concerter à l’abri des oreilles indiscrètes.

— Notre mission consistait à localiser Vikram Rangnekar et personne d’autre, c’est bien ça ? demande Charlie à mi-voix.

— Exactement, approuve Mustafa en hochant vigoureusement la tête.

— En dehors de toi et moi, qui est au courant que Rangnekar a rejoint Jane Hawk ?

— Verna Amboy. Elle était avec toi quand tu as interrogé Ganesh. Ce n’est pas vraiment mon genre de fille, mais je ne détesterais pas la voir à poil, dit Mustafa.

— Arrête le speed, lui recommande une nouvelle fois Charlie.

— Promis. Si j’avalais encore un seul comprimé, j’exploserais.

— Pour en revenir à Amboy, il est probable qu’elle en aura parlé à Eldon Clocker, son collègue.

— Ils ont juré de ne rien révéler de ce qui s’est passé dans cet entrepôt, rappelle Mustafa à Charlie.

— Ni toi ni moi n’avons parlé de Jane Hawk à Gary Greenway et ses hommes.

— Nous n’en avons pas soufflé mot, acquiesce Mustafa.

— Hugo Chávez était au courant, mais il n’a parlé à personne en dehors de nous.

— À personne. Sans compter qu’il est mort. Le mieux serait de tuer Amboy et Clocker.

— Forcément, acquiesce Charlie, mais ça peut attendre demain ou après-demain. Pour l’heure, il nous faut concocter une histoire plausible pour le secrétaire de cellule.

— Laquelle ? s’enquiert Mustafa.

— Nous suivons Vikram Rangnekar à la trace. À la suite de ce que nous a révélé Hugo Chávez, on a tout lieu de croire qu’il s’est réfugié dans une planque après avoir utilisé sa parabole et abandonné le camping-car.

— Une planque ? Où ça ?

— On ne sait pas, mais on est sur une piste qu’on suivra demain, après avoir dormi un peu.

— Sauf qu’on n’a pas l’ombre d’une piste, s’inquiète Mustafa. Où veux-tu qu’on aille demain ?

— Le mieux est encore de bidonner. Phoenix est une grande ville. Personne ne pourra nous en vouloir si on perd la trace de Rangnekar là-bas.

— Pourquoi se rendrait-il à Phoenix ?

Charlie pousse un long soupir.

— Parce que c’est encore l’endroit le plus proche où trouver un hôtel quatre étoiles.

— Ah, je comprends. Charles, tu es un génie.

— Je sais.

Les deux hommes mettent un terme à leur fouille supposée et font signe aux hommes du shérif de les rejoindre. Charlie leur donne l’ordre de saisir l’Explorer et d’en assurer la garde jusqu’à ce que le FBI en prenne possession, puis il demande à Cooley de les conduire à l’hôtel Arizona Biltmore de Phoenix.

En quittant Wickenburg, Charlie passe un appel à Gary Greenway à Casa Grande et lui donne l’ordre de rejoindre le Biltmore avec ses hommes et d’être prêt le lendemain matin à 9 heures.

Il contacte ensuite l’un de ses contacts au ministère de la Justice et demande que ses bagages et ceux de Mustafa, restés au Peninsula à Beverly Hills, leur soient livrés le lendemain matin à 7 heures pétantes.

Quelle que soit la merde qui va leur tomber sur le coin de la figure, il est toujours agréable d’appartenir à un mouvement révolutionnaire qui vous fait généreusement bénéficier d’un tel luxe.
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À quatre-vingt-dix ans, Efrata Sonenberg était toujours assez alerte pour monter et descendre l’escalier menant à la cachette de ce séduisant M. Riggowitz, du très déroutant Cornell Jasperson, de cet adorable petit garçon et de ses deux chiens si bien élevés.

Le sous-sol secret était équipé de quatre lits, soit un de plus que nécessaire. Efrata avait commencé par retirer les housses en plastique des matelas avant de mettre des draps propres avec l’aide d’Orlee et de Nophia, ses filles. Les trois femmes avaient ensuite placé des serviettes et des produits de toilette dans la salle de bains puis rempli le réfrigérateur. Il avait été entendu que les chiens resteraient à l’étage où Efrata et Nophia, qui vivait là depuis la mort de son mari quatre ans auparavant, seraient mieux à même de s’en occuper.

Orlee, Nophia, Cornell et le séduisant M. Riggowitz, installés autour de la table, mangeaient un morceau en jouant aux cartes.

Le petit garçon, en pyjama, ne dormait pas en dépit de l’heure tardive. Adossé à sa tête de lit, il dégustait le soda à la glace vanille qu’Efrata lui avait préparé. La vieille femme, assise à son chevet un livre à la main, aurait voulu lui lire une histoire, mais Travis avait trop de questions à lui poser pour s’intéresser à un conte de fées.

— Pourquoi vous avez construit ce sous-sol secret ? demanda-t-il.

— Eh bien, parce que j’ai longtemps vécu dans la peur quand j’étais petite.

— Vous aviez peur de ce sous-sol ? Il abritait un monstre ?

— Non, ce n’était pas la cave qui m’effrayait, mais ceux qui auraient pu m’y découvrir. Je suis une vieille dame un peu folle, tu sais.

Travis, la tête penchée sur le côté, la dévisagea d’un air dubitatif.

— Vous avez pas l’air folle du tout. Et pis vous savez très bien préparer le soda à la glace vanille.

— Je t’assure, je suis un peu folle. Ma peur ne m’a jamais tout à fait abandonnée. Même dans ce beau pays qu’est l’Amérique. J’ai toujours eu besoin d’une cachette, pour moi ou pour les autres, si jamais l’avenir tournait mal. C’est un peu compliqué à comprendre, mon trésor, et bien trop effrayant pour un enfant de ton âge.

Il pêcha à l’aide de sa cuillère un gros morceau de glace au fond du verre.

— Comment vous avez fait pour construire ce sous-sol et que ça reste un secret ?

— Quand nous avons construit cette jolie maison avec Sam, mon mari, le sous-sol n’avait rien de secret, mais Sam voulait me faire plaisir. Comme toujours. C’était l’homme le plus gentil et le plus attentionné du monde. Alors on a veillé à ce que l’escalier puisse se dissimuler en cas de besoin.

— Mais pourquoi ? insista Travis. Vous pouvez me le dire, j’ai pas peur facilement. Ma mère travaille au FBI, vous savez.

La vieille dame sembla hésiter, puis elle reposa son livre.

— Quand j’étais une petite fille à peu près deux fois plus âgée que toi…

— C’était il y a longtemps ?

— Je dirais, à peu près quatre-vingts ans.

— Waouh ! Mais alors, vous êtes vraiment vieille !

Efrata lui répondit par un petit rire.

— Et même très vieille. Certains jours, j’en suis la première étonnée. Toujours est-il que je vivais en Hollande et que toute ma famille a été sauvée par des gens formidables qui nous ont cachés dans leur sous-sol. Ils l’avaient partiellement muré pour que personne ne puisse savoir qu’on vivait là.

— C’est où, la Hollande ?

— En Europe, très loin d’ici.

— Pourquoi vous vous cachiez ?

— Pour échapper aux nazis. En as-tu déjà entendu parler ?

— Non. J’ai seulement entendu parler de vampires et de loups-garous, mais je crois pas vraiment que ça existe. Les nazis, c’étaient des monstres, eux aussi ?

— Oui, mon chéri. Des monstres terribles.

— Ils voulaient vous manger ?

— À peu près, oui. Maintenant, tu devrais finir ton soda glacé. Il est tard, les petits garçons ont besoin de dormir s’ils veulent devenir grands.

Travis vida son verre et la vieille dame le lui prit des mains, puis elle le borda et l’embrassa sur le front.

Le petit garçon tendit le bras et posa sa main sur celle d’Efrata.

— Je suis content que les monstres vous aient pas mangée.

— Merci, Travis. J’aimerais croire qu’ils se seraient cassé les dents s’ils avaient essayé.

— Vous croyez qu’ils vont me manger ?

— Jamais de la vie, petit trésor. Il n’y a pas de monstres ici, tu es en sécurité.

— Je sais pas où est ma mère en ce moment, mais je sais qu’elle se bat contre eux et qu’ils ont décidé de la manger pour de bon.

Si les parents d’Efrata avaient survécu à la guerre, ses grands-parents qu’elle adorait avaient péri. Le souvenir cuisant de leur disparition avait eu raison de sa naïveté, mais elle était sincère lorsqu’elle répondit à l’enfant.

— Tu sais, mon chéri. Il y a dans le monde beaucoup de gens qui aiment ta mère, même sans la connaître. Ils savent de quel côté se trouve la vérité. Le jour où elle aura besoin d’aide, ils se trouveront à ses côtés.
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Seul sur la banquette arrière, Mustafa à la place du mort à côté de Cooley, Charlie reçoit un appel crypté de son secrétaire de cellule, Raimundo Cortez, le ministre de la Justice de l’État de Californie. C’est un connard sarcastique, mais Charlie est obligé de décrocher.

Cortez lui explique que le comité central des Techno Arcadiens vient tout juste d’apprendre la nouvelle : quelque part dans les banques de données de la NSA se trouve un dossier complet consacré à la Fondation servant de couverture à la révolution. Sans que l’on sache très bien comment, Vikram Rangnekar a établi un lien entre les deux. Il possède désormais les adresses de tous les laboratoires du mouvement, les noms de tous les comploteurs, ainsi que les identités de tous les abrutis dont on a lavé le cerveau.

— Où êtes-vous ? demande Cortez sur un ton peu amène.

— À moins d’une heure de route de Phoenix.

— J’espère au moins que vous ne jouez pas à l’inspecteur Clouseau et que vous tenez une piste.

— Oui, ment Charlie. Il est à Phoenix.

— Qui ça ? Rangnekar ?

— Oui, mais je ne peux pas vous en dire plus tout de suite.

— Épargnez-moi les détails. Où se trouve cette petite ordure ? Où précisément à Phoenix ?

— Dans une planque.

— Quelle adresse ?

— On n’en sait pas plus.

— Qui vous a fourni cette information ?

— Hugo Chávez, le type qui a tenté de s’échapper au moment du raid de Nogales. Il a fait une chute mortelle avec sa moto, mais il a eu le temps de nous refiler le tuyau avant de mourir.

Cortez est furieux, peut-être cède-t-il également à la panique.

— C’est tout ce que vous avez pu lui soutirer comme indice ? Une planque à Phoenix dont on ne connaît pas l’adresse ? Au cas où vous ne le sauriez pas, Phoenix est la sixième ville du pays. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Vous n’avez rien d’autre ?

Charlie, qui sent déjà le liquide ambré du mécanisme de contrôle se répandre dans ses veines, accumule les mensonges pour gagner du temps. Faute de bien connaître la topographie de Phoenix, il improvise.

— Chávez nous a uniquement précisé que la planque se trouvait à quelques minutes à pied du capitole.

— À quelques minutes à pied ? éructe Cortez. C’est quoi, pour lui, quelques minutes ? Une demi-douzaine de rues ? Une dizaine ? Une douzaine ?

— Je ne suis pas en mesure de lui poser la question, monsieur. Il est mort. Je sais juste que cette planque se trouve tout près du capitole, qui se trouve sur West Jefferson Street, entre les 17e et 18e avenues.

— On va passer toute la zone au peigne fin, gronde Cortez. Il faudra mettre tout le monde sur le coup, mais je ne vois pas comment on pourrait monter une opération d’une telle ampleur avant demain matin. Si jamais il s’échappe avant qu’on ait pu boucler le quartier, on est tous fichus sans exception. À commencer par vous, Weatherwax.

À ce stade, un troisième mensonge ne peut pas nuire à Charlie.

— Chávez croyait savoir que notre homme comptait se terrer dans cette planque pendant une semaine au moins.

— C’est seulement maintenant que vous me le dites ? C’était un détail sans importance, à votre avis ?

— Je suis désolé, monsieur. La fatigue. Mon coéquipier et moi n’avons pas dormi depuis vendredi après-midi. On a pris une chambre d’hôtel à Phoenix.

Raimundo Cortez laisse échapper un rire méprisant.

— Je salue en vous les héros de la révolution. C’est bon, allez dormir, mais soyez prêts à 8 heures demain matin.

Sur ces mots, il raccroche.

Charlie prend un air pensif. Si ça se trouve, Rangnekar et Hawk n’ont pas du tout mis le cap au sud et se trouvent actuellement en route pour Kingman, Prescott ou Flagstaff.

Mustafa se retourne vers lui.

— Des ennuis, Charles ?

— Rien d’insurmontable, ment Charlie en espérant sortir indemne de ce mauvais pas, ainsi que l’ont fait ses parents en mentant tout au long de leur existence.
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Le premier motel à l’approche de Phoenix n’avait plus que deux chambres libres. Le suivant en proposait trois, mais elles n’étaient pas contiguës. C’est seulement au troisième que Jane obtint trois chambres communicantes. Elle sortit son permis de conduire au nom de Leslie Anderson, régla d’avance en liquide en glissant dans la conversation qu’elle voyageait avec son frère et sa sœur, faisant des Anderson une famille aux couleurs de l’arc-en-ciel.

Elle s’octroya la chambre du milieu, Vikram et Charlène s’installant de part et d’autre, et il était presque minuit lorsqu’ils déchargèrent le GMC.

Au moment de refermer le hayon arrière, elle se tourna vers Vikram.

— Ce serait bien que tu installes tout de suite ton ordinateur et qu’on vérifie le contenu des fichiers téléchargés.

— Pas de souci.

— Aurais-tu le moyen de localiser géographiquement les noms de tous ces gens ?

— J’en ai pour une minute.

Elle lui précisa ce dont elle avait besoin, et tandis que Vikram s’éloignait, elle posa une main sur l’épaule de Charlène.

— Ne vous couchez pas tout de suite. J’ai besoin de vous parler seule à seule. D’ici une demi-heure, c’est bon ?

— Ma chérie, si l’insomnie était un pays, j’en serais l’impératrice. Vous passez me voir quand vous voulez.

Le temps de déposer ses bagages, Jane remplit un seau de glaçons et acheta un Coca au distributeur automatique du motel. Elle regagna sa chambre, récupéra une bouteille de vodka dans l’une de ses valises, prit un verre dans la salle de bains et se versa une vodka-Coca bien tassée afin de se donner du courage.

Elle posa le verre sur la petite table voisine du fauteuil et frappa à l’une des portes communicantes. Vikram lui ouvrit aussitôt. Derrière lui, l’écran de l’ordinateur trouait la pénombre d’une lueur bleutée.

Avant même qu’elle lui pose la question, Vikram lui fit part des résultats de sa recherche, s’exprimant à mi-voix comme si leurs adversaires avaient pu les espionner.

— Les Arcadiens sont systématiquement plus nombreux dans les capitales d’État qu’ailleurs, ainsi que dans les grandes villes. Phoenix occupe de ce fait une place importante dans le dispositif, puisque c’est à la fois une mégalopole et la capitale de l’Arizona. Plus les États sont peuplés, plus les Arcadiens y sont nombreux. Phoenix, par exemple, compte un total de 149 Arcadiens au sein du gouvernement local, de l’industrie et des médias, alors qu’un État comme le Wyoming en a seulement 16.

— Et combien de Modifiés ? l’interrogea-t-elle en parlant tout bas, à son exemple.

— Sur un total de près de 17 000 Modifiés, on en dénombre 286 dans l’agglomération de Phoenix. Pourquoi ?

— Nous disposons désormais de preuves suffisantes, grâce aux listes que tu as téléchargées, aux dossiers que j’ai découverts dans le ranch de Shenneck et aux vidéos retrouvées dans la villa d’Anabel Claridge. Reste à déterminer le meilleur moyen de les exploiter. Comment faire éclater la vérité ? À qui peut-on se fier ?

— Je me suis posé la même question.

— Des suggestions ?

Vikram médita la question avant de répondre. Lui, habituellement bouillonnant d’idées et d’énergie, semblait au bord de l’épuisement. Tout en sachant combien il était essentiel de mettre un terme à une révolution destinée à asservir le pays, puis la planète, il pressentait les violences à venir, ainsi que les risques qu’il courait avec Jane.

— J’ai bien quelques idées, finit-il par chuchoter, mais aucune ne me séduit vraiment. La nuit me portera conseil.

— Essaye de dormir. J’ai besoin que tu aies les idées claires, chotti batasha. Tu as fait un boulot incroyable.

— Je m’y suis pris tardivement.

— Ne gaspille pas ton énergie à t’adresser des reproches. D’autres s’en chargeront à ta place.

Il lui répondit par un sourire mélancolique.

— Je dois dormir, reprit Jane. Toi aussi.

Il hocha la tête.

— On ferait mieux de fermer la porte, mais sans la verrouiller. Au cas où.

— Bonne idée, acquiesça Jane.

— Et si je n’arrive pas à trouver le sommeil, j’aimerais pouvoir m’asseoir près de toi dans le noir. Ça m’aidera peut-être.
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Hollister somnole dans la cabine chauffée du Sno-Cat. Il n’est sorti que le temps d’uriner avant de regagner prestement son refuge car elle continue de le guetter, nue, le crâne explosé, le corps sans vie du nourrisson dans ses bras. Elle sera là tant que le réalisateur ne sera pas mort, il est clair que Buckle l’a ensorcelé.

Rien ne bouge à Willisford, à l’exception des policiers qui poursuivent leurs perquisitions, mais la plupart des maisons restent allumées car les habitants ont peur. Consignés chez eux, ils ont été privés de téléphone et d’Internet tout l’après-midi et toute la soirée. Ces péquenots ignares et sournois finiront bien par reconnaître l’autorité de Hollister. À ce moment-là, ils cesseront de protéger le cinéaste.

Hollister aimerait participer à la battue, explorer les tanières de toute cette misère humaine, s’amuser du mauvais goût de tous ces prolos en découvrant leurs intérieurs, les voir prendre la mesure de la vacuité de leurs misérables existences, mais sachant que nombre d’entre eux sont armés, il juge plus prudent d’attendre que ses hommes aient capturé Buckle avant de se risquer à l’extérieur.

Il a suivi le conseil d’Andy Goddard et procédé au remplacement des adjoints exténués. Il se fiche bien de savoir qui mène les recherches, tous les policiers du cru ont été modifiés. Il a également fait venir du ranch des rayshaws frais et dispos.

Tous se concertent grâce à la chambre des murmures. Aucun incident comparable à ce qui s’est passé récemment dans la vallée de Borrego n’est survenu. Aucun individu instable n’a contaminé les autres de sa folie. La technologie mise au point par Shenneck marche parfaitement. Elle est fiable et ne risque pas de mener la révolution à l’échec. De toute façon, Hollister ne connaît que la réussite.

Il a décidé de purger le comité central de tous ceux qui ont voulu supprimer la chambre des murmures. Dès qu’il en aura fini avec Buckle à Willisford, il ordonnera leur exécution. Personne ne doit lui résister. Il a passé sa vie à vaincre la résistance, ce qui lui a toujours permis de régner en maître absolu sur son empire.

Mai-Mai pensait sans doute peser sur lui en lui révélant qu’elle était enceinte, mais elle n’avait pas la notion que le mécanisme de contrôle faisait d’elle une esclave dépourvue de tout libre arbitre et que jamais il n’accepterait la présence d’un héritier. Nul n’est capable de le duper et de le vaincre. Il a écrasé tous ceux qui se sont opposés à lui et ce n’est pas près de changer.

Il a de nouveau envie de se soulager, mais Mai-Mai le guette sous l’un des réverbères du parking, le cadavre de Diederick dans les bras. Chaque fois qu’il descend du Sno-Cat, elle s’approche de lui. Elle ne semble nullement le craindre et il peine à comprendre ce qu’elle lui veut. Il est toujours difficile d’écraser ses adversaires quand ils ne sont pas guidés par la peur et que l’on ignore leurs intentions.
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Seule la télévision veillait dans la chambre de Jane plongée dans la pénombre. Les monstres du Jurassique qui s’affrontaient sur l’écran n’avaient rien de réel, leur férocité reptilienne ne pouvait provoquer qu’une peur artificielle.

Ce n’était pas le moment pour la jeune femme de laisser libre cours à ses larmes, de s’interroger sur le sort que l’existence lui avait réservé, de rêver à ce qui ne serait jamais. Elle était prête à sacrifier sa vie pour que son petit garçon adoré puisse connaître un avenir digne de ce nom. À l’heure de faire un choix cruel, il n’était pas question pour elle de se laisser déborder par ses émotions.

Ayant dormi quelques heures à peine la nuit précédente dans un fauteuil de l’Holiday Inn à Casa Grande, Jane aurait aimé s’accorder quelques heures de repos dans ce motel de Phoenix, mais la perspective de ce qui l’attendait l’empêchait de fermer l’œil.

Malgré l’atmosphère paisible qui l’entourait, après les semaines d’angoisse et de violence qu’elle venait de connaître, elle traversait une crise intérieure majeure. Passer à l’action le plus vite possible était encore le meilleur moyen d’échapper à ses adversaires. À moins de prendre les devants, elle ferait les frais de sa prudence.

Il lui fallait toutefois réfléchir sérieusement, avoir la certitude que la solution qu’elle avait imaginée était la meilleure.

Elle disposait à présent de toutes les preuves nécessaires pour que le complot techno arcadien échoue. Des preuves accablantes, telles que l’Histoire n’en avait pas connu depuis le procès de Nuremberg après la Seconde Guerre mondiale.

À une certaine époque, le plus sûr eût été d’entrer en contact avec un grand journal ou une chaîne de télévision nationale et de fournir à ses interlocuteurs le scoop du siècle. Ce n’était plus envisageable à présent que le grand public affichait ouvertement sa méfiance vis-à-vis des médias, parfois avec raison. Surtout, la plupart des grands noms du journalisme étaient modifiés, lorsqu’ils n’avaient pas rejoint les rangs des Arcadiens. Il restait bien sûr des journalistes honnêtes ou épargnés par les implants cérébraux, mais il s’agissait essentiellement de seconds couteaux. S’allier à des professionnels de l’information qui n’avaient pas les moyens de révéler la vérité mettrait en danger de mort les intéressés. Jane avait déjà tenté sa chance en contactant Lawrence Hannafin, une plume de renom, avant de s’apercevoir qu’il faisait partie du complot.

Elle aurait pu se fier aux élus du Congrès dont les noms n’apparaissaient dans aucune des listes de Vikram, mais la réputation sulfureuse dont l’accablaient les médias lui interdisait de les approcher.

Même si elle avait réussi à donner rendez-vous dans un endroit discret à quelque sénateur charismatique susceptible d’alerter la presse, il lui aurait fallu convaincre l’intéressé que le complot existait bel et bien, ce qui n’aurait pas été aisé en dépit des éléments dont elle disposait. Qui aurait accepté de croire à l’existence des nano-mécanismes, d’êtres humains transformés en machines à tuer, d’individus privés à jamais de leur libre arbitre, de citoyens promis à l’extermination au prétexte que leur nom figurait sur la liste Hamlet ? Même à une époque où les théoriciens des nouvelles technologies, à l’image d’Elon Musk, Ray Kurzweil et de nombreux autres, annonçaient l’avènement de la « singularité », une ère qui verrait le cerveau humain et l’ordinateur donner naissance à une espèce supérieure, les détails du complot arcadien seraient considérés comme des élucubrations dignes d’une bande de fous.

Et même en supposant que Jane parvienne à convaincre une sénatrice ou un sénateur, l’élu en question suivrait-il la voix de sa conscience, ou bien chercherait-il la solution de facilité en rejoignant les rangs des Arcadiens ? Les politiciens courageux étaient à peu près aussi nombreux que les tigres albinos et les grenouilles à deux têtes. Jane refusait de placer la vie de son fils, et l’avenir de tous les enfants de la planète, entre les mains d’un personnage public qu’elle ne connaissait pas.

Dix ans plus tôt, elle aurait peut-être pu se servir d’Internet pour dénoncer les Arcadiens, mais la Toile s’était métamorphosée depuis en un refuge de nouvelles bidon, de frustrations et de paranoïa, de sorte que le complot arcadien serait oublié en l’espace d’une semaine après avoir été abondamment raillé par les plus moqueurs. Sans compter que les Arcadiens avaient pris la précaution de noyauter habilement les réseaux sociaux et n’auraient aucun mal à étouffer l’affaire.

Il ne restait à ses yeux qu’une seule option. Une solution qu’elle-même n’aurait pas envisagée quelques jours plus tôt.

Elle tira de sa poche le médaillon cassé que lui avait offert Travis. À en croire ce dernier, le camée dont était orné ce bijou en argent découvert dans un ruisseau ressemblait à Jane. Le petit garçon était persuadé que ce médaillon était un talisman que le destin avait placé sur sa route pour protéger sa mère. Jane caressa la pierre entre ses doigts, non pas dans l’espoir d’en voir sortir un génie, mais faute de pouvoir toucher son enfant.

Depuis des millénaires, les êtres humains vivaient et mouraient avant de disparaître dans les oubliettes de l’Histoire. Même les plus célèbres, anges ou démons, n’échapperaient pas éternellement à la grande gomme du temps. La planète, contrairement à la déesse Gaïa, n’était pas une mère aimante préoccupée du bonheur de sa progéniture. Le monde restait indifférent aux difficultés de ses enfants. À l’heure de la résolution finale, la célébrité ne pèserait rien et tous ceux qui aspiraient à connaître la gloire n’étaient que des imbéciles. La richesse et le pouvoir n’avaient aucun sens à terme. La valeur d’un être se jugeait à ses actions privées, loin des regards extérieurs. Le paradoxe le plus terrifiant de la condition humaine tenait à une triste réalité : personne ne se souciait que l’on restât fidèle à ses convictions dans le secret de son intimité. En fin de compte, chaque être était le seul juge de sa probité ou de son iniquité. Telles étaient la beauté et l’horreur de ce que l’on nommait le libre arbitre.

Jane ne connaissait qu’un chemin. Son unique espoir était la chambre des murmures et elle seule pouvait s’y aventurer.

Elle avala une dernière gorgée de vodka-Coca, laissa la télévision se débrouiller avec ses dinosaures dont les combats sauvages dessinaient des ombres fantomatiques sur les murs de la chambre, et se dirigea vers la commode sur laquelle était posée la glacière contenant les ampoules remplies de liquide ambré.

Elle saisit l’anse de la glacière, se dirigea vers la porte de la chambre de Charlène Dumont et toqua discrètement.

Lorsque la cuisinière écarta le battant, elle lui dit d’une voix douce :

— J’ai besoin de votre aide pour sauver mon fils.




SIXIÈME PARTIE 
LE TRIOMPHE DU LIBRE ARBITRE
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Les deux femmes prirent place autour de la petite table ronde destinée aux occupants de la chambre à l’heure du petit-déjeuner, entre un café, une viennoiserie et le journal du jour. Une scène banale à laquelle l’éclairage tamisé du lampadaire ne donnait aucun caractère dramatique. Les paroles de Jane, lorsqu’elle exposa la réalité du complot arcadien à sa compagne, échappaient pourtant à la banalité.

Charlène l’écouta sans l’interrompre, comme si elle avait su dès les premiers mots de Jane que son récit, aussi fou soit-il, était l’expression de la vérité. Charlène avait grandi dans la rue, une école exigeante dont on ne sortait pas diplômée sans acquérir un détecteur de mensonges très développé. En outre, son respect pour Dougal Trahern l’incitait à suivre ce dernier dans son appréciation des autres, et Dougal n’avait pas fait mystère de son attachement à Jane.

Restait à savoir si Dougal aurait accepté la triste tâche que Jane comptait confier à Charlène. La vie avait imposé à Dougal, dès l’âge de dix ans, de graves traumatismes qui lui avaient permis de mesurer l’importance du libre arbitre. En outre, à la suite de l’épopée qu’il avait vécue aux côtés de Jane dans le ranch de Bertold Shenneck, il avait avoué à la jeune femme qu’il l’aimait comme sa propre fille, et quel père d’adoption aurait accepté d’inoculer à sa fille un mécanisme de contrôle ?

Contrairement à Dougal, à qui l’existence n’avait pas accordé d’enfants, Charlène Dumont avait eu la joie de donner naissance à une fille et un fils. Le destin les lui avait ravis à un an d’intervalle : Larisa avait succombé à un cancer à l’âge de cinq ans tandis que Jérôme était fauché par une balle perdue lors d’une confrontation entre gangs rivaux. Charlène, qui n’aurait pas hésité un seul instant à échanger sa vie contre celle de l’un ou l’autre de ses petits, ne pouvait que comprendre la démarche de Jane.

— Mais enfin, ma chérie, dit-elle pourtant. Il ne s’agit pas de mourir pour votre petit garçon, mais de vivre une mort permanente, jour après jour, jusqu’à la fin.

— Pas si cela se passe comme je le crois. Et si je me trompe, eh bien Vikram pourra me donner n’importe quel ordre. Y compris celui de me suicider afin de m’épargner une longue vie de servitude.

Charlène ferma les yeux et secoua la tête.

— Vous en parlez avec un tel naturel. Ce serait charger la conscience de ce garçon d’un fardeau bien lourd.

— C’est mal de ma part d’exiger de lui un tel sacrifice, mais il comprendra. Vikram a du cœur. Il éprouve le besoin d’expier certaines de ses actions, il verra ce fardeau comme une forme de pénitence.

Charlène haussa les sourcils.

— Vous ne lui en avez pas encore parlé ?

— Non. Je sais déjà que si je lui explique avant l’injection, il voudra me détourner de ce projet. Le temps nous est compté. Je sais aussi que mes adversaires, grâce aux ressources dont ils disposent, ne tarderont pas à me retrouver. Mon intuition me souffle que je suis en train de jouer ma dernière carte, et mon instinct ne m’a jamais trahie.

Charlène offrit sa main à Jane. Celle-ci la prit dans la sienne en serrant les paupières. Les deux femmes restèrent unies dans ce geste un long moment.

Jane rejoignit en pensée sa mère et son mari, aussi présents dans son cœur que s’ils étaient vivants. La mort n’emportait jamais que les corps, elle n’avait aucun pouvoir sur l’indicible. Jane se remémora les vers de Dylan Thomas que Nick lui avait récités un jour, à la veille d’une opération commando à l’étranger : Quand bien même ceux qui s’aiment mourraient, leur amour resterait intact / Échappant à l’emprise de la mort.

Elle rouvrit les yeux.

— Je m’en veux de vous demander votre aide, Charlène. S’il s’agissait d’une piqûre ordinaire, je me débrouillerais toute seule, mais le processus est complexe. Il me faudrait trois mains et je n’ai pas le droit à l’erreur. J’ai bien conscience que ce ne sera pas facile.

Charlène serra une dernière fois la main de Jane dans la sienne avant de la libérer.

— Agir de façon juste n’est jamais facile. Vous ne m’apprenez rien.

Jane posa les yeux sur la glacière dont l’écran de contrôle indiquait une température intérieure de huit degrés.

— Les nano-mécanismes doivent impérativement être conservés à une température inférieure à douze degrés. J’imagine que les ampoules n’ont jamais dépassé ce seuil depuis que je les ai confiées à Dougal il y a trois semaines ?

— Pas à ma connaissance. Son réfrigérateur était réglé sur deux degrés et l’écran de la glacière n’a jamais affiché plus de cinq degrés depuis que j’ai quitté San Diego. Il est heureux qu’on n’ait pas attendu une semaine de plus, je m’étonne d’ailleurs que la température ait augmenté aussi vite.

Jane souleva le couvercle de la glacière d’un air inquiet. Elle écarquilla les yeux en découvrant sous les packs de glace une trousse de toilette contenant une grande quantité de petits cailloux. Elle reconnut le gravillon de la petite route empruntée par le camping-car près de Tonopah.




2

Charlène à sa suite, Jane traversa sa chambre en trombe et ouvrit la porte communiquant avec la pièce voisine.

Elle trouva Vikram assis devant la même petite table ronde que dans la chambre de Charlène. Un jeune homme d’origine indienne se tenait debout près de l’informaticien. Un garrot en caoutchouc était posé sur la table.

Une aiguille était plantée dans la saignée du bras de Vikram. Le contenu d’une ampoule de liquide ambré se vidait lentement dans son système sanguin et les deux autres ampoules flottaient dans le seau à glace.

De sa main libre, Vikram désigna son compagnon.

— Je vous présente mon cousin Harshad. Le fils d’oncle Ashok et de tante Doris. Le frère de… Ganesh.

— Arrêtez ! s’écria Jane. Ne lui injectez pas le contenu des deux autres ampoules !

— On ne peut plus arrêter la procédure, ce serait trop risqué. Le liquide de la première ampoule se dirige déjà vers le cerveau et nul ne sait ce qui peut se produire si on ne m’injecte pas le reste de la formule. Je risque d’être victime d’un AVC, ou pire.

Jane, un instant tétanisée, se pencha au-dessus du seau à glace.

— La glacière contenait six ampoules, c’est-à-dire deux mécanismes de contrôle complets. Que sont devenues les autres ampoules ?

— J’ai vidé leur contenu dans le lavabo.

Voyant que Jane allait se récrier, il l’arrêta d’un geste.

— Demain matin, quand je serai… modifié, je ne saurai même pas ce qui m’est arrivé. Le produit est conçu pour que je ne conserve aucun souvenir de l’injection.

— Ce n’est pas tout à fait exact. Les Modifiés sont conscients qu’on leur a injecté un produit de force, mais il n’en connaisse pas les effets. Une fois le mécanisme reconstitué dans le cerveau, la personne qui les contrôle leur demande d’oublier ce qui s’est passé. Ce ne sera pas ton cas, je n’ai pas l’intention de t’obliger à oublier. De ce point de vue, tu seras différent des autres Modifiés.

— Je croyais qu’il fallait prononcer un mot de passe pour activer le mécanisme et me permettre d’accéder à la chambre des murmures ?

— Pas nécessairement. Il suffit sans doute que je te fournisse les bonnes instructions pour que tu fasses le nécessaire par toi-même, mais j’avoue que nous avançons en territoire inconnu.

— J’aime Harshad, mon frère et tous les miens, mais tu es la seule à qui j’accepterais de me livrer corps et âme, si nécessaire.

C’est tout juste si Jane trouva la force de lui répondre dans un murmure :

— Jamais je ne t’aurais demandé un tel sacrifice.

— Je le sais bien. Mais si je te l’avais proposé, tu aurais refusé.

— Tu n’aurais pas dû.

— Je ne regrette rien, sachant que tu te serais sacrifiée si je ne l’avais pas fait.

L’injection de la première ampoule achevée, Harshad prit la suivante dans le seau rempli d’eau glacée.
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La nuit était calme, comme si la chaleur ambiante venait tempérer la violence naturelle de l’univers urbain. Des sons divers venaient épisodiquement rompre le silence nocturne : un moteur de voiture, le claquement d’une bouche d’égout mal ajustée sous la pression d’un pneu, des voix dans le lointain. Un ivrogne remonta la rue en chantant I’ve Got You Under My Skin. Il avait une voix agréable, mais son interprétation du vieux standard de Cole Porter était grave, presque funèbre.

Harshad, sa tâche accomplie, était reparti avec les clés USB contenant les fichiers prélevés dans les bases de données de la NSA, chargé d’une mission urgente. Charlène Dumont, sous le coup du drame qui s’était joué dans la chambre de Vikram, avait préféré rester plutôt que de regagner San Diego. Installée dans un fauteuil, incapable de dormir, elle méditait en silence en égrenant un chapelet entre ses doigts.

Un sparadrap percé d’une goutte de sang, au niveau de la saignée du bras droit de Vikram, rappelait le sacrifice auquel venait de consentir l’informaticien.

Un frisson parcourut l’échine de Jane, aussi glacé qu’un rayon de lune en hiver. Elle s’était livrée à des actes terribles depuis l’assassinat de Nick, mais aucun n’était aussi lourd à porter que celui-là. Vikram avait-il agi par amour ? Ou, pire encore, emporté par une sorte d’adoration dont elle n’avait pas su le guérir ? Elle le savait désormais : si Vikram devait connaître un sort funeste du fait de son sacrifice, elle connaîtrait à jamais l’enfer. Sur terre comme dans l’au-delà.

— Quand as-tu deviné mes intentions ? s’enquit soudain Jane.

— Quand tu m’as demandé d’envoyer cet e-mail à Dougal Trahern.

— Mais comment pouvais-tu savoir ?

— Tu m’avais expliqué qu’il serait peut-être nécessaire d’injecter un mécanisme de contrôle à un ou deux Arcadiens bien placés afin de les obliger à se confesser en public. Je voyais mal comment tu aurais pu parvenir à tes fins alors que l’étau se resserrait. M’injecter un implant cérébral était le seul moyen de révéler le complot puisque les Arcadiens infiltrent tous les médias, sachant que leur système possède une faille : la chambre des murmures.
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L’étiquette collée sur les ampoules apportait la preuve qu’elles contenaient la version la plus récente du mécanisme de contrôle. Initialement, il fallait entre huit et douze heures aux nanomachines pour se reconstituer dans le cerveau, mais ce nouveau modèle nécessitait seulement un délai de quatre heures. Le processus serait donc achevé peu après 5 heures du matin.

Jane s’était installée à côté de Vikram afin de surveiller l’évolution de son état. Elle prenait régulièrement son pouls et posait une main sur son front afin de s’assurer qu’il n’était pas fiévreux, ainsi qu’elle l’avait fait chaque fois que Travis était grippé.

— L’éléphant n’avait aucune chance de te rater, tu t’es mis en travers de sa route.

— Peut-être, répliqua Vikram, mais il ne m’a pas piétiné pour autant. Je me sens parfaitement normal pour le moment.

Il posa une main sur sa tempe.

— Je pensais ressentir des picotements, mais rien du tout.

— Et tu n’as pas peur ?

— Pas du tout, sourit-il.

Charlène rapporta une chaise de la chambre voisine et s’installa près d’eux.

— Je bois rarement, déclara-t-elle en montrant la vodka-Coca qu’elle venait de se servir, mais j’ai besoin de me remonter le moral. Plus je pense à ce que vous m’avez expliqué, plus je broie du noir. En réfléchissant à tous ces gens qui prétendent décider de notre avenir, je me dis que plus la science progresse, moins la société en mesure les conséquences. Plus les humains sont intelligents, moins ils ont conscience des pulsions malignes qui les habitent. Que se passera-t-il si jamais vous n’arrivez pas à détruire les Arcadiens ?

— Nous y parviendrons, affirma Jane. Nous n’avons pas le choix. Nous les détruirons avec leurs propres armes.

La jeune femme aurait aimé posséder au fond d’elle-même l’assurance qu’elle affichait.
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À la suite de leur bref séjour dans le désert au nord de Tonopah, Jane s’était efforcée de formuler dans sa tête le message qu’elle comptait diffuser par le biais de la chambre des murmures une fois qu’elle disposerait d’un implant cérébral, sous le contrôle de Vikram. À présent que les rôles étaient inversés, il s’agissait de mettre au point le texte le plus simple et le plus efficace possible, et Charlène les aida.

Ils venaient de terminer, aux alentours de 4 heures du matin, lorsque Vikram fut pris d’une crise.

Les notes retrouvées dans le ranch de Bertold Shenneck avaient appris à Jane que certains sujets n’éprouvaient aucun symptôme alors que d’autres étaient incommodés par des odeurs nauséabondes, un goût désagréable en bouche, ou encore des sons que personne d’autre ne percevait. D’autres encore éprouvaient de violentes crises d’angoisse provoquées par l’impression qu’un insecte s’était glissé dans leur crâne.

Vikram se mit soudain à transpirer abondamment. Les traits tirés et le teint gris, il écarquilla les yeux en se prenant la tête, comme s’il venait d’avoir une vision d’horreur. Il afficha sur son visage une expression aussi terrifiée que celle figurée par le peintre Edvard Munch dans sa célèbre série de tableaux, Le Cri.

— Les araignées ? Vous les entendez ? Seigneur, elles pondent des milliers d’œufs. Elles se cachent derrière mes yeux !

Il tremblait de tous ses membres et se mit à gémir à la façon d’un chien blessé.

— On ferait mieux de le coucher, suggéra Jane.

Les deux femmes aidèrent Vikram à se lever et le conduisirent jusqu’au lit sur lequel il s’écroula, trahi par ses jambes. Allongé sur le côté gauche, il s’enfouit la tête dans un oreiller en poussant des cris d’angoisse étouffés. Sourd au monde extérieur, il ne réagissait pas aux questions de ses compagnes. Jane l’observait, tremblante d’effroi et de chagrin, se sentant à la fois coupable et impuissante. Un démon qui se serait introduit en lui afin de tailler son âme en pièces ne l’aurait pas tourmenté davantage.

Jane finit par s’allonger contre le dos de Vikram et le serra dans ses bras comme un enfant, dans l’espoir mystique de le libérer en s’appropriant non seulement sa souffrance, mais aussi les conséquences effroyables de son geste. Le visage inondé de larmes, Charlène s’assit à son tour sur le lit et aida Jane à maintenir l’informaticien qui se débattait furieusement face aux assauts de ce mécanisme de contrôle inventé par des sociopathes dépourvus de toute empathie.
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La crise se prolongea pendant près d’une demi-heure avant de cesser brusquement et Vikram finit par s’endormir dans les bras des deux femmes. Contre toute attente, Jane se laissa également emporter par le sommeil.

Elle se réveilla en sursaut à 5 h 20 en entendant Vikram se redresser brusquement et réclamer à boire d’une voix aussi sèche qu’un désert de sable.

Jane quitta précipitamment la chambre et acheta trois canettes de Coca au distributeur mis à la disposition des clients du motel. Des deux papillons de nuit dont elle avait remarqué la présence près des néons de la machine quelques heures plus tôt, l’un gisait sur le sol en béton alors que le second battait encore faiblement des ailes.

De retour dans la chambre de Vikram, elle trouva ce dernier assis sur son lit, la tête penchée en avant et les mains sur les genoux. Il releva les yeux en entendant Jane ouvrir un Coca, tendit la main et vida la cannette d’un trait avant de la reposer sur la table de nuit.

— Comment te sens-tu, baba ? demanda Jane, usant d’un terme affectueux en hindi qu’il lui avait lui-même enseigné.

Il croisa son regard.

— Je crois que c’est fini, Jane-ji.

— Tu crois que…

— Oui, la coupa-t-il.

Tu me donnes la permission, Vikram ? insista-t-elle.

— Oui, bhenji.

— Bhenji ?

— C’est l’équivalent de « ma chère sœur ».

Assise de l’autre côté de l’informaticien, Charlène tritura de plus belle les grains de son chapelet. Sachant que le mécanisme de contrôle avait été fabriqué avant que le mot de passe réservé aux Modifiés soit modifié, Jane tenta sa chance :

— Jouons au crime dans la tête, murmura-t-elle.

— Très bien.

Jane aurait aimé se persuader que le regard de Vikram n’avait pas changé, que la lueur servile qu’elle lisait dans ses yeux était une simple impression.

— Je suis avec toi, baba.

— Oui.

— Je ne parle pas uniquement de ce motel, mais…

— Je sais. Tu es à l’intérieur de moi. L’esprit humain est composé de nombreuses pièces et tu les habites toutes. Où que je regarde, je te vois. Que puis-je pour toi ?

— Tu connais la chambre des murmures ?

— Oui.

— Tu sais comment t’y rendre, et comment communiquer avec les autres ?

— Ceux qui sont comme moi ? Oui.

Ceux qui sont comme moi. Sans briser le cœur de Jane, la formule laissa en elle une blessure qui ne cicatriserait jamais. Il lui fallut rassembler tout son courage pour être en mesure de poursuivre.

— Dans ce cas, nous sommes prêts. N’oublie pas l’échange que nous venons d’avoir. À l’avenir, tu te souviendras de tout ce qui se passe pendant que tu es… sous contrôle.

Elle mit un terme à la séance à l’aide de la phrase consacrée :

— Auf Wiedersehen.

— Au revoir, répondit-il, conformément au programme, avant de serrer entre les siens les doigts de Jane.

— Te souviens-tu de ce qui vient de se passer ? l’interrogea-t-elle.

— Oui. Je suis modifié, mais à l’inverse des autres, j’en ai conscience.

— As-tu la possibilité d’utiliser la chambre des murmures sans que je t’en donne l’ordre ?

— Non. Je suis programmé pour être activé par quelqu’un, toi par exemple. Soit directement, soit par le biais de la chambre des murmures. Il me faut toutefois être sous contrôle pour être en mesure de communiquer avec les autres.

— Dans ce cas, nous allons rester ensemble pour la suite.

Charlène leva les yeux de son chapelet.

— Quelle suite ? demanda-t-elle.
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Le jour se lève à Willisford, Colorado, sur un ciel d’un bleu éclatant, débarrassé de son épaisse couche nuageuse. La bourgade est plongée dans un profond silence, ses habitants tétanisés par une impression de danger étouffante, par la confusion liée à leur placement forcé en quarantaine.

Aux premières lueurs du jour, deux rayshaws viennent chercher Wainwright Hollister dans le Sno-Cat et l’accompagnent jusqu’à la maison de Louise Walters. Une seconde fouille, plus poussée, a permis de découvrir Thomas Buckle tapi dans le coffre à linge. Le bâtiment est placé sous bonne garde. Louise et son amoureux, Porter Crockett, sont ligotés dans la chambre en attendant qu’on leur apprenne à vivre en leur injectant un mécanisme de contrôle.

Hollister savourerait pleinement ce moment de triomphe s’il n’était pas hanté par Mai-Mai, cette artiste peintre qui obéissait à tous ses caprices, cette petite putain dénuée de talent, tout juste bonne à se laisser baiser. Le corps nu et défiguré de cette salope, le nourrisson étouffé dans ses bras dans une pose digne d’une madone fatale, apparaît derrière un arbre sans laisser d’empreinte dans la neige. Mai-Mai le regarde passer en silence dans la rue, puis elle se plante sur la pelouse de Louise Walters, s’enhardissant toujours plus.

Hollister pénètre dans la maison et suit le couloir qui mène à la cuisine lorsqu’il croit deviner la silhouette de la morte dans la pénombre du salon. Il traverse les pièces successives avec la plus grande prudence, malgré la présence des rayshaws à ses côtés.

Thomas Buckle est retenu prisonnier sur l’une des chaises de la cuisine à l’aide de liens autobloquants, sous la garde d’un rayshaw. À la vue de Hollister, le jeune réalisateur affiche une mine stoïque, voire provocante, mais ses traits sont marqués par l’angoisse. Hollister sait lire dans les yeux avec l’acuité d’un gemmologue évaluant la pureté d’un diamant. Il découvre de la peur dans ceux de Buckle. Lorsqu’il en aura terminé avec lui, la crainte aura cédé la place à la terreur, en attendant que survienne le désespoir, puis la résignation.

Il adresse un sourire méprisant au prisonnier avant de s’asseoir en face de lui.

— Il faut être diablement lâche pour se cacher dans un coffre à linge en position fœtale.

Le cinéaste ne dit rien.

— Au lieu de m’affronter face à face comme l’aurait fait un homme digne de ce nom, tu as préféré la fuite, poursuit Hollister. Tu t’es caché sous un pont et tu t’es enfui en me volant la motoneige avant de trouver Crockett, te réfugier dans les jupes d’une serveuse de restaurant et te tapir dans son coffre à linge.

— Tu parles d’un face-à-face, se récrie Buckle. Vous vous mentez à vous-même en prétendant que la lutte était égale. Vous avez une armée à votre service.

— Et voilà que tu gémis comme un gosse, réplique Hollister d’un air dégoûté. Mais je t’écoute, Tom.

— À quel sujet ?!

— Qu’as-tu glissé dans ma nourriture lors de notre déjeuner ?

— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

— Tu as mis quelque chose dans mon assiette.

— Je ne m’en suis approché à aucun moment.

— Alors c’était dans mon verre.

— Idem.

Hollister se penche au-dessus de la table afin de sonder le regard de Buckle.

— Mon père, qui collectionnait les romans, affirmait que toutes les vérités du monde se trouvaient réunies dans les œuvres de fiction. J’ai eu beau en lire quelques-unes, je n’y ai découvert que des mythes et des superstitions, des opinions creuses et un sentimentalisme dégoulinant de bonnes intentions. Toi qui racontes des histoires dans tes petits films, Tom, explique-moi comment tu as fait.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites.

Du coin de l’œil, Hollister voit apparaître Mai-Mai dans son champ de vision. Il tourne la tête et la retrouve devant le réfrigérateur, à moins de trois mètres de lui, telle une morte émergeant d’un cercueil blanc, le bébé dans les bras.

Son visage à moitié arraché lui adresse un sourire infernal.

Hollister s’approche plus encore du captif, la mine sombre.

— Je ne crois pas aux fantômes et aux revenants. Je refuse de me laisser hanter par cette vision. J’exige que tu me dises comment tu as fait, sale petit arnaqueur.

Buckle, inquiet, transpire abondamment.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

— Tu es un menteur, comme tous les auteurs de fiction. Oserais-tu me mentir et me dire que tu ne la vois pas ?

Buckle jette un coup d’œil perplexe en direction de l’endroit que lui désigne Hollister.

— Qui ça ?

La fourberie du cinéaste exaspère Hollister au plus haut point.

— Je ne sais pas comment tu t’y es pris, mais c’est à cause de toi qu’elle est là. Tu m’as forcément empoisonné, c’est la seule explication puisque Mai-Mai est là.

Buckle ouvre de grands yeux.

— Elle ne peut pas être là puisqu’elle est morte. Vous l’avez tuée vous-même.

— Cette connasse s’est fait sauter la cervelle.

— Parce que vous lui en avez donné l’ordre.

Hollister abat son poing sur la table à trois reprises.

— Elle est là ! Là ! Avec son crâne déchiqueté et le cadavre de Diederick dans les bras.

Buckle se fige sur son siège.

— Vous êtes fou, murmure-t-il.

— La glacière ! hurle Hollister.

L’un des rayshaws avance et pose le récipient isotherme sur la table.
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Charlie Weatherwax et Mustafa al-Yamani ont réussi à dormir cinq heures dans leur suite de l’hôtel Arizona Biltmore en chassant les effets des amphétamines à l’aide de comprimés de phénobarbital 100 mg. Charlie décroche péniblement lorsque la réception l’appelle pour le réveiller, mais il se voit contraint de déverser un seau glacé sur son collègue et de le gifler à la volée pour le tirer du lit.

Les deux hommes, remis d’aplomb par une bonne douche, du café et quelques comprimés, enfilent des vêtements propres prélevés dans les bagages livrés dans la nuit par jet privé. Quelques minutes plus tard, ils rejoignent le QG improvisé dans le parc Wesley Bolin Memorial qui dessine une tache verdoyante en face du capitole.

Les Arcadiens recherchent Vikram Rangnekar à partir des informations mensongères fournies par Charlie la veille à son responsable, Raimundo Cortez. Comme son collègue et lui se reposaient lorsque l’opération a été mise sur pied, ils n’en ont pas le contrôle. Ils ne peuvent que s’en réjouir : lorsque les fouilles ne donneront rien, et pour cause, il leur sera facile de rejeter la faute sur les autres.

L’opération a été confiée à Lambert Ash, le chef de l’antenne du FBI à Phoenix. Ash et neuf autres Arcadiens dirigent une équipe de cent dix agents étrangers au complot, prélevés dans les effectifs du Bureau et de la Sécurité intérieure. Ils passent au peigne fin un secteur délimité par Madison Street au sud, la 21e Avenue à l’ouest, Van Buren Street au nord et la 7e Avenue à l’est.

Lambert et ses acolytes arcadiens se prennent visiblement pour des stratèges avertis. Ils sont arrivés à la conclusion que Rangnekar s’est réfugié dans le quartier parce qu’il a l’intention de s’en prendre au capitole. Sinon, jamais il ne courrait le risque de s’aventurer dans un secteur aussi étroitement surveillé par la police.

Ash a fourni à trente-six de ses hommes des lunettes de reconnaissance faciale fabriquées par une entreprise de Pékin, LLVision Technology. Cet équipement dernier cri est relié à un disque dur portable recelant une banque de données de dix mille visages, parmi lesquels ceux de Rangnekar et de Jane Hawk, au cas où ils auraient uni leurs forces. Il suffit que la caméra intégrée aux lunettes se pose sur le visage de l’un ou l’autre des deux fugitifs pour qu’il soit identifié en l’espace de 600 millisecondes.

Charlie n’a jamais précisé à sa hiérarchie que Rangnekar avait bel et bien rejoint cette salope de Hawk, afin de s’adjuger avec Mustafa le mérite de leur capture le moment venu. S’il constate avec dépit que Lambert Ash s’est mis en quête du binôme, il se rassure en se disant que jamais Ash et ses hommes ne mettront la main sur les deux fugitifs. Quand bien même ceux-ci se trouveraient à Phoenix, ce qui est peu probable, ils n’ont aucune raison de s’aventurer près du capitole.

Le QG provisoire a été aménagé dans une tente érigée au cœur du parc. On y trouve du café, un assortiment de jus de fruits, des doughnuts, ainsi que divers sandwiches aux œufs durs, au fromage, ou au rosbif. Charlie et Mustafa, affamés en dépit d’un sérieux mal de crâne dû aux comprimés qu’ils ont ingurgités, se ruent sur le buffet en riant sous cape des efforts de leurs collègues.

Lambert et ses collègues arcadiens viennent régulièrement les interroger au sujet de Rangnekar. Charlie et Mustafa se font un plaisir de répondre chaque fois qu’ils le peuvent, tout en veillant à ne pas trop en révéler. Ils évitent surtout de donner leur avis sur les recherches en cours afin de ne pas partager la responsabilité de l’échec qui se profile.

Comme Weatherwax et al-Yamani sont basés en Californie, leurs collègues arizoniens les traitent avec respect sans pour autant les impliquer directement dans les recherches puisqu’ils ne se trouvent pas dans leur État d’origine. Cela ne dérange nullement les deux hommes qui se contentent d’observer l’opération en notant scrupuleusement dans un coin de leur tête les erreurs de stratégie et les manquements qu’ils ne manqueront pas de détailler le moment venu, lorsque les recherches auront échoué.

— Ces sandwiches au rosbif seraient meilleurs avec des cornichons, remarque Mustafa.

— Je suis d’accord, approuve Charlie. Que penses-tu de ceux à l’œuf dur ?

— Trop de jaune à mon goût, Charles. Et pas assez d’oignons émincés.

— Exactement. Mais la laitue est correcte.

— Oui, la romaine est parfaite pour ce genre de sandwich.

— C’est de loin la salade la plus goûteuse, acquiesce Charlie.
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Le temps de prendre une douche, de s’habiller et de charger les bagages dans le GMC, les deux femmes retrouvèrent Vikram dans la chambre de ce dernier.

Pour la première fois depuis des semaines, Jane avait décidé de s’aventurer à l’extérieur sans déguisement. Ni perruque, ni lentilles de couleur, ni piercing nasal, ni faux grain de beauté en ce jour fatidique.

— Tiens, Alice Liddell, plaisanta Charlène en la voyant.

De son côté, incapable de masquer son trouble, Vikram s’adressa à Jane avec la délicatesse d’un adolescent :

— C’est un véritable bonheur de te voir à nouveau telle que tu es.

La jeune femme ne put retenir un sourire.

— Je n’ai plus aucune raison de me cacher. Soit la manœuvre fonctionne, soit elle échoue, auquel cas je serai obligée de fuir toute ma vie. Et j’en ai assez. Tu es prêt ?

— Non. Oui. Peut-être, s’embrouilla Vikram avant d’ajouter : Allons-y.

— Jouons au crime dans la tête.

— Très bien.

— Je veux que tu te rendes dans la chambre des murmures et que tu leur indiques le point de rendez-vous.

L’implant cérébral, tout en étant alimenté par l’électricité du cerveau, était également doté d’une batterie rechargeable à distance, de la taille d’un tout petit pois, qui assurait la transmission des pensées. Tout appel passé aux autres Modifiés était reçu à cinquante kilomètres à la ronde.

Vikram s’empressa de transmettre le message dont ils avaient convenu.

— C’est fait, dit-il.

— Autant ne pas traîner ici. Je te laisse sous mon contrôle tant que l’opération n’est pas terminée. Comment te sens-tu ?

Le jeune informaticien se leva de sa chaise.

— Je suis terrifié, mais ça va. Les premières réponses commencent à me parvenir. J’entends des murmures dans ma tête. C’est extrêmement étrange.

La grâce avec laquelle il se déplaçait habituellement, sans avoir disparu, laissait place à une démarche instable, comme si ses deux pieds foulaient des mondes différents.

Charlène prit place derrière le volant du GMC et s’engagea sur Van Buren Street. Sur la banquette arrière, Jane et Vikram ne pipaient mot.

La circulation était fluide en ce dimanche matin. Ils laissèrent derrière eux une suite de cimetières, puis le capitole et les bâtiments administratifs de l’État d’Arizona avant de longer University Park, sans savoir si les attendait la destruction définitive de l’utopie arcadienne, ou bien la fin du monde tel qu’ils l’avaient toujours connu.
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Il leur fallait un lieu où seraient susceptibles de se réunir de nombreuses personnes sans attirer les soupçons. Un lieu proche du centre-ville, où les rangs de la foule pourraient rapidement s’étoffer afin de prévenir toute réaction hostile de l’adversaire.

Le palais des congrès de Phoenix s’étendait sur deux bâtiments. Le plus petit des deux occupait tout un pâté de maisons entre les 2e et 3e Rues Nord, le second prenant le relais jusqu’à la 5e Rue Nord.

Derrière celui-ci se dressait la basilique Sainte-Marie, la plus ancienne église catholique de la ville. Avec ses deux tours et son parvis protégé par une balustrade, auquel on accédait par deux escaliers disposés de part et d’autre, le sanctuaire était aussi beau que majestueux. À son pied s’étalait une esplanade bordée par le parc accueillant les services diocésains et la résidence de l’évêque.

Un dimanche matin, personne ne s’étonnerait de découvrir une foule rassemblée au pied de l’édifice.

Le Salon du bricolage s’achevait ce jour-là et le palais des congrès ne tarderait pas à ouvrir ses portes. À quelques rues de là se trouvaient les hôtels Hyatt Regency et Sheraton Grand, un grand nombre de boutiques et de restaurants, ainsi que la faculté de médecine de l’université de l’Arizona. Autant de lieux très fréquentés.

Avisant une place libre sur Monroe Street, Charlène se rangea le long du trottoir.

Une vingtaine d’individus attendaient déjà au pied de la basilique. Disséminés sur l’esplanade, ils patientaient en silence, dans le plus grand calme, leur programme de contrôle activé.

— Ils sont tous modifiés comme moi, confirma Vikram.

À cette différence près que s’il partageait leur sort, l’informaticien était devenu leur maître grâce à la chambre des murmures.

— Attendons qu’ils soient un peu plus nombreux, décida Jane.

Il en arrivait de partout à présent. Des gens qui s’étaient garés dans les parkings ou sur les places libres des environs et se dirigeaient vers la basilique avec l’intention apparente d’assister à la messe de 9 heures. La foule ne comptait ni sans-abri, ni enfants, ni adolescents, ni retraités. Tous étaient des décideurs locaux entre la trentaine et la soixantaine. Curieusement, leur manque d’assurance tranchait avec leur habillement recherché.

Grâce à la chambre des murmures, Vikram les connaissait tous sans les avoir jamais rencontrés.

— Cette femme est magistrate, elle siège à la Cour suprême de l’Arizona. Celui-là est un important promoteur immobilier et cet autre occupe les fonctions d’inspecteur d’académie.

Jane savait que les cent quatre-vingt-six Modifiés répertoriés dans l’agglomération de Phoenix ne répondraient pas tous à l’appel de Vikram. Certains pouvaient être en voyage d’affaires ou en vacances, d’autres se trouver à plus de cinquante kilomètres lorsque l’informaticien avait passé son appel.

En l’espace de quelques minutes, une centaine de personnes se trouvèrent réunies sur l’esplanade. Ce rassemblement silencieux finit par exciter la curiosité des automobilistes qui ralentissaient en passant devant la basilique. Devant le palais des congrès, les participants au Salon du bricolage observaient la scène d’un air intrigué.

— Allons-y, Vikram, décida Jane en jugeant qu’il était dangereux d’attendre plus longtemps.

— Je vous accompagne, répliqua Charlène.

— Vous serez plus en sécurité si vous restez dans le GMC, objecta Jane.

— La seule fois de ma vie où j’ai hésité à m’impliquer, je l’ai regretté amèrement, rétorqua Charlène. En outre, je n’ai pas l’intention d’assister les bras croisés à un moment aussi historique.

Ils descendirent tous les trois du 4 × 4 et rejoignirent la basilique. Tout en marchant, Vikram continuait d’identifier, pour le bénéfice de ses compagnes, tous ceux qui avaient répondu à son appel : le maire de la ville, le PDG-fondateur d’un géant de la technologie coté au Nasdaq, le recteur de l’université, le président du Sénat de l’État. Tous attendaient la suite sans crainte, Vikram ayant veillé à les rassurer en passant son appel.

Il traversa la foule, attirant instantanément l’attention sur lui. Certains de ceux qui avaient remarqué la présence de Jane à côté de Vikram semblèrent la reconnaître, sans qu’elle se sente menacée pour autant contrairement à ce qui s’était produit lorsqu’elle avait affronté un nid de Modifiés deux semaines plus tôt à Haut-Fourneau-le-Lac, dans le Kentucky.

Entouré de Jane et Charlène, Vikram prit position au pied du parvis et la foule se rassembla autour du trio. Il y avait là au moins cent cinquante personnes et il continuait d’en arriver des rues adjacentes.

Une camionnette d’une chaîne de télévision locale, coiffée d’une parabole, se gara d’autorité devant le palais des congrès.

— Le rédacteur en chef de la station fait partie des Modifiés, expliqua Vikram qui avait bien précisé aux responsables des médias dont il avait le contrôle de venir avec leurs caméras et leurs micros.

En moins de trois minutes, la foule dépassait les deux cents personnes et une autre camionnette se garait derrière la première. Cette fois encore, le rédacteur en chef de la chaîne concernée avait reçu un implant cérébral.

L’afflux de nouveaux arrivants commençait à se tarir, mais plus de deux cent cinquante Modifiés avaient répondu présent alors que les fidèles ayant assisté à la messe de 8 heures commençaient à sortir de la basilique. Le contraste était frappant entre la volubilité des fidèles rassemblés sur le parvis et le mutisme de la foule rassemblée en contrebas. Les premiers, agglutinés le long de la balustrade, s’étonnaient de la présence des seconds qui ne répondaient à aucune de leurs interrogations alors que la présence des camionnettes de télévision signalait un événement inhabituel.

Conformément au scénario mis au point avec Jane, Vikram s’adressa à la masse des Modifiés d’une voix douce qui toucha cette fois les seize mille neuf cent dix personnes dotées d’un mécanisme de contrôle à travers le pays : au-delà d’un rayon de cinquante kilomètres, le système de transmission interne de l’implant cérébral ne suffisant plus, il était possible de basculer sur les principaux réseaux de télécommunication du pays. Si ce double système avait été conçu par Bertold Shenneck pour que les Arcadiens puissent prendre rapidement le contrôle de l’ensemble des Modifiés, il n’avait pas prévu qu’un adversaire puisse pirater le système en s’injectant volontairement un mécanisme de contrôle de façon à accéder à la chambre des murmures.

D’une voix intérieure calme, Vikram donna l’ordre aux milliers de Modifiés de ne plus réagir au mot de passe pour lequel ils avaient été programmés, mais d’obéir à une nouvelle formule : « Nous tenons pour évidente la vérité suivante : tous les hommes sont créés égaux. »

Par mesure de précaution, il précisa que cette nouvelle formule devait rester secrète et qu’il serait désormais le seul à qui obéiraient les Modifiés.

Il demanda à chacun d’eux de retrouver le souvenir oblitéré de l’injection initiale afin de déterminer où elle avait eu lieu et qui l’avait ordonnée.

Il récita ensuite le court préambule rédigé avec Jane, leur demandant de le prononcer à voix haute avant de révéler la vérité au monde.

Aussitôt, un concert de plus de deux cent cinquante voix s’éleva autour de Jane :

— J’ai été transformé en esclave par un mécanisme de contrôle implanté dans mon cerveau. Nous sommes près de dix-sept mille dans ce cas, et neuf mille autres ont reçu l’ordre de se suicider.

À l’énoncé de la terrible réalité, les fidèles rassemblés sur le parvis de la basilique se turent brusquement, frappés d’horreur.
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Dans un coin de la tente servant de QG aux Arcadiens, Charlie et Mustafa, installés sur des sièges pliants, discutent paisiblement de la supériorité des polos de la marque The Nines tout en sirotant un café.

Ils sont interrompus par les cris affolés de Lambert Ash. En l’espace de quelques secondes, tous les agents occupés à rechercher activement Vikram Rangnekar reçoivent une nouvelle mission.

Charlie et Mustafa se lèvent précipitamment en voyant Ash se ruer dans leur direction, le visage rouge de fureur.

— On vient d’apprendre qu’il se trouve à plus d’une vingtaine de rues d’ici !

— Qui ? s’inquiète Charlie, ébahi à l’idée que leur proie puisse effectivement se trouver à Phoenix.

— Rangnekar ! éructe Ash. Et il se peut que Hawk l’accompagne. Il se passe du vilain à la basilique.

Un concert de sirènes explose au moment où les véhicules du FBI et de la Sécurité intérieure démarrent en trombe.

— Du vilain ? s’étonne Mustafa. Comment ça, du vilain ?

— Je n’en sais rien, réplique Ash. Comment voulez-vous que je le sache alors que je perds mon temps ici à suivre vos recommandations imbéciles ?

D’un coup de pied rageur, Ash envoie voler la chaise sur laquelle était assis Mustafa quelques instants plus tôt, puis il quitte la tente à la hâte.
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— … Près de dix-sept mille dans ce cas, et neuf mille autres ont reçu l’ordre de se suicider.

Le concert des voix, doté de la beauté grave propre aux chants grégoriens, bouleversa Jane. Son cœur battait si fort que sa vision se brouillait par moments. À la fois ravie et terrifiée, elle sentait que si la victoire était en vue, le pire pouvait encore survenir à tout instant.

Les envoyés spéciaux des chaînes de télévision, leur micro à la main et un caméraman dans leur sillage, rejoignaient l’esplanade lorsqu’ils entendirent la foule des notables locaux réciter ces aveux incroyables. Interloqués, ils se figèrent en pleine rue, bloquant la circulation. Au même instant, des sirènes résonnèrent dans le lointain.

Vikram se tétanisa, comme emporté dans un autre monde. Jane lui prit le bras, de peur que la foule ne cherche à les séparer, et Charlène agrippa à son tour le blouson de Jane.

Sa proclamation achevée, la foule se tut et le silence retrouvé fit naître un malaise chez tous ceux qui assistaient à la scène en spectateurs. Soudain, la femme dont Vikram avait expliqué à Jane qu’elle était membre de la Cour suprême de l’Arizona, se tourna vers les représentants des médias et prit la parole.

— On m’a injecté un mécanisme de contrôle le 6 novembre dernier, alors que j’assistais à un congrès de la magistrature à San Antonio. Sheila Draper-Cruxton, juge à la cour d’appel, m’avait invitée à dîner dans sa suite où j’ai aussitôt été maîtrisée par trois inconnus qui m’ont fait une piqûre.
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La présentatrice d’une grande chaîne d’information nationale s’interrompit en plein journal et déclara d’une voix forte :

— J’ai été transformée en esclave par un mécanisme de contrôle implanté dans mon cerveau. Nous sommes près de dix-sept mille dans ce cas, et neuf mille autres ont reçu l’ordre de se suicider.

En cabine technique, le producteur de l’émission voulut interrompre la diffusion, mais le président de la chaîne, présent à ce moment-là, l’arrêta d’un geste en disant :

— J’ai été transformé en esclave par un mécanisme de contrôle implanté dans mon cerveau…



***

À la Chambre des représentants, le président de la Commission parlementaire des ressources naturelles prononçait une allocution en présence d’un parterre de représentants de la filière solaire lorsqu’il s’interrompit en pleine phrase, l’air perdu. Il fit mine de consulter ses notes et releva la tête en déclarant :

— J’ai été transformé en esclave…

Avant même qu’il ait pu réciter ses aveux dans leur intégralité, le représentant de l’opposition au sein de la Fondation prononçait la même formule, à l’ébahissement de tous les présents.



***

L’archevêque de Boston, monseigneur Hickney, une figure majeure de l’Église catholique jouissant d’une influence politique considérable, était censé s’exprimer au terme d’un déjeuner réunissant quatre cents dirigeants d’entreprise de la ville. Il venait de monter sur le podium et de s’installer derrière le pupitre lorsqu’il avoua avoir été infecté par un mécanisme de contrôle.

Au sein de l’assistance médusée, trois autres personnes se levèrent et reprirent la formule en chœur. Six autres participants quittèrent précipitamment la salle. Quelques instants plus tard, l’archevêque précisait que son injection avait été réalisée de force quatorze mois plus tôt sous les ordres de l’un des fuyards.
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Wainwright Hollister ordonne à l’un des rayshaws d’arracher la chemise de Tom Buckle afin de procéder à l’injection.

Le réalisateur, solidement attaché à son siège par des liens en nylon, tente vainement de se débattre, mais le rayshaw lui envoie son poing à la figure et l’assomme à demi.

Hollister n’entend laisser à personne le plaisir d’injecter lui-même un mécanisme de contrôle à sa victime. Dans quatre heures, le nano-mécanisme se sera reconstitué à l’intérieur du cerveau de Buckle et Hollister pourra enfin savoir quel produit le cinéaste a glissé dans son assiette ou dans son verre, provoquant ces hallucinations insoutenables.

Il s’empare du garrot de caoutchouc lorsque les deux rayshaws qui se trouvent dans la pièce prennent soudain la parole alors qu’il leur est théoriquement interdit d’ouvrir la bouche sans y être invités.

— J’ai été transformé en esclave par un mécanisme de contrôle implanté dans mon cerveau. Nous sommes près de dix-sept mille dans ce cas, et neuf mille autres ont reçu l’ordre de se suicider.

Hollister en reste pantois. Il comprend brusquement que, de toute éternité, les technologies les plus avancées ont montré qu’elles n’étaient pas infaillibles, preuve que toutes les utopies humaines mènent inéluctablement au désastre. Il ordonne aux rayshaws de se taire, mais les deux hommes continuent en dépit de ses exhortations furieuses.

Wainwright Warwick Hollister est trop habitué à dominer son entourage pour tolérer un tel acte d’insubordination. Peu disposé à supporter de ses robots humains ce qu’il interdirait à un roi ou à un président, il sort son pistolet et vide son chargeur sur les deux hommes.

Il continue pourtant d’entendre une voix réciter :

— J’ai été transformé en esclave…

Persuadé qu’il s’agit de Tom Buckle, il se retourne d’un bloc pour l’abattre avant de comprendre son erreur en voyant que le réalisateur est muet de stupéfaction. La voix est celle du troisième rayshaw qui se trouve dans le couloir. Hollister s’aperçoit qu’il vient de commettre une erreur dramatique en se souvenant que les rayshaws sont programmés pour se prêter assistance entre eux. Il pivote en direction de la porte de la cuisine, mais il est trop tard. Le visage imperturbable, le rayshaw survivant déchiquette avec son arme le chef de la révolution arcadienne qui s’écroule sur le carrelage, réduit au sort de victime impuissante comme n’importe lequel de ses congénères.

Allongé sur le flanc gauche, incapable du plus petit mouvement, il ferme les yeux en espérant échapper à la vision qui le poursuit.

En vain.

Nue, défigurée par la balle qui l’a emportée, Mai-Mai est assise en tailleur à quelques mètres de lui. Le nourrisson qu’elle tenait dans les bras, échappant à son emprise, avance en rampant vers son frère.

Hollister laisse échapper un hurlement indigne de sa supériorité affichée. Implacablement, le petit Diederick s’approche jusqu’à le toucher. Un frisson d’horreur parcourt le corps pantelant de Hollister qui tente de lui échapper en tournant la tête, mais Diederick l’en empêche en collant sa bouche contre celle de son aîné. Ce baiser avide, loin d’être fraternel, étouffe Hollister qui ne peut bientôt plus respirer.
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La basilique dominait l’esplanade de toute sa stature et le carillon de ses cloches rythmait le chaos qui régnait en contrebas. Les Modifiés, agglutinés autour des journalistes, dénonçaient l’un après l’autre les Arcadiens qui les avaient asservis, sous les regards éberlués des fidèles de la messe de 9 heures croisant dans les escaliers ceux qui avaient assisté à l’office précédent. Les rues avoisinantes, bloquées par les voitures abandonnées, étaient congestionnées sur plusieurs centaines de mètres. Du palais des congrès et de l’hôtel Hyatt Regency émergeaient par dizaines des curieux qui venaient grossir une foule bien supérieure à celle des Modifiés, tandis qu’un hélicoptère de la télévision et un autre de la police survolaient la scène.

L’irruption soudaine, au milieu de ce kaléidoscope humain, de petits groupes d’hommes en noir d’allure sinistre attira l’attention des Modifiés, alertés par Vikram grâce à la chambre des murmures.

— Jane-ji, chuchota l’informaticien. Prends-moi par la taille et reste près de moi. Et vous Charlène-ji, agrippez-vous à Jane. Je vais demander aux Modifiés d’ériger une barrière humaine autour de nous.

— Ils s’y emploient déjà, remarqua Jane.

— Ils doivent davantage resserrer les rangs, dit Vikram.

La tête penchée de côté, il donnait l’impression d’écouter une petite voix, noyée dans la cacophonie ambiante.

— Le chef de la police vient d’arriver. Il est des nôtres. Il m’explique que les nouveaux arrivants sont équipés de lunettes spéciales dotées de caméras et reliées à un logiciel de reconnaissance faciale.
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Lambert Ash et cinq autres Arcadiens, munis pour deux d’entre eux de l’appareil de reconnaissance faciale, viennent de repérer Jane Hawk au milieu de la marée humaine. Ils jouent des coudes pour se rapprocher d’elle sans se bercer d’illusions. Cette salope est trop bien protégée par la foule pour qu’ils puissent l’appréhender.

Ils s’étonnent de voir autant de gens disposés à prendre sa défense en dépit de sa réputation sulfureuse. Ash ne comprend pas comment Hawk a réussi à inverser les rôles aussi rapidement. Le mieux est encore de l’abattre, il sera toujours temps d’expliquer par la suite aux médias qu’elle a ouvert le feu la première, déclenchant un massacre général.

Les hommes en noir se trouvent à moins de dix mètres d’elle, ils se fraient un passage à travers la foule lorsqu’un célèbre acteur, de passage à Phoenix pour un tournage, leur barre la route. Grand et musclé, connu pour ses rôles feutrés à la télévision et ses films d’action au cinéma, c’est une idole aux yeux de nombreux jeunes. Il possède l’un des sourires les plus éclatants du septième art, mais il semble l’avoir oublié ce matin-là. Il se plante devant Ash et lui pose une main sur la poitrine.

— Bas les pattes, connard. Tu fais partie de ceux qui nous ont fait subir un lavage de cerveau.

L’accusation attire l’attention de la foule des Modifiés sur Ash et ses hommes. L’Arcadien reconnaît la juge qui siège à la Cour suprême de l’État, mais aussi le président du Sénat local, ainsi que le chef de la police de Phoenix.

— Vous avez vu la dame rouge ? tente-t-il, usant du dernier mot de passe imaginé par les conjurés pour prendre le contrôle des Modifiés.

Mais au lieu d’apporter la réponse prévue, l’acteur s’énerve :

— Dorénavant, vous n’aurez plus l’occasion de pourchasser Jane Hawk.

Sur ces mots, il envoie son poing à la figure de son interlocuteur.
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Mustafa al-Yamani frémit en apercevant la foule. Aucun de ceux qui lui font face ne porte une tenue, des bijoux et un parfum dignes d’intérêt. La plèbe qui l’entoure lui fait regretter plus que jamais de se trouver loin de l’élite de Long Island. Pourquoi faut-il que le commun des mortels manque de goût à ce point ? Il en a la chair de poule.

Mustafa et Charlie se sont hissés sur le plateau d’un pick-up abandonné au croisement de Monroe et de la 3e Rue afin de mieux voir au-dessus de la masse. Plusieurs reporters interviewent des Modifiés au pied de la basilique et de nouveaux arrivants affluent de partout. En ces temps difficiles où le terrorisme est omniprésent, le grand public a plutôt tendance à fuir les attroupements, mais c’est tout le contraire qui se produit ici. Reste à comprendre ce qui intéresse et rassure autant cette foule.

— À quoi rime tout ce cirque, à ton avis ? demande Mustafa à Charlie.

Avant même que son mentor ait pu répondre, il entend la foule scander un nom :

— Jane Hawk… Jane Hawk… Jane Hawk…

Au même moment, six individus s’efforcent d’échapper à la foule à coups de coude et de poing. Mustafa reconnaît Lambert Ash et les autres Arcadiens croisés dans le QG du parc Wesley Bolin Memorial.

— À quoi rime tout ça ? répète-t-il en élevant la voix.

Charlie lui pose une main sur l’épaule.

— C’est simple, mon ami. À compter de maintenant, c’est chacun pour soi. Il est temps de mettre en œuvre un plan B.

Mustafa ouvre de grands yeux.

— Un plan B ? Je n’avais pas prévu de plan B. Mon seul et unique plan, c’est de posséder enfin une grande propriété à East Egg.

— Mon cher ami, lui répond Charlie avec tristesse, je ne voulais pas doucher tes espérances, mais East Egg n’existe pas. Pas davantage que West Egg, du reste.

— Bien sûr que si ! Je l’ai vu dans ce film magnifique, et j’ai suffisamment parcouru le roman pour savoir qu’East Egg existe bel et bien.

— Au risque de te décevoir, c’est une invention de F. Scott Fitzgerald. Il s’agit d’un lieu fictionnel. Long Island ne manque pas de jolies petites villes, mais East Egg et West Egg n’en font pas partie.

En dépit du ton grave avec lequel il a annoncé la nouvelle à Mustafa, Charlie affiche l’ombre d’un sourire, comme s’il attendait depuis longtemps le moment d’affranchir son collègue.

— Au revoir, poursuit-il. Je ne t’oublierai jamais.

Complètement perdu, Mustafa serre machinalement la main que lui tend Charlie.

Ce dernier saute à bas du pick-up et disparaît au milieu de la foule sans se départir un instant de sa sérénité.

— Hawk… Jane Hawk… Jane Hawk…

Le nom est repris en chœur par tous les présents, comme s’ils n’avaient jamais accordé le moindre crédit aux mensonges colportés par les médias.

Mustafa fait la moue. Elle fait peut-être figure d’héroïne aux yeux de tous ces abrutis, mais c’est à cause d’elle qu’il voit ses rêves s’écrouler. Il ne dispose d’aucun plan B, East Egg s’est évaporé, et il ne peut plus guère espérer changer son nom en Tom Buchanan ou Nick Carraway. Il ne fera jamais partie de l’élite.

Deux hommes équipés de lunettes LLVision passent à côté du pick-up. Mustafa tente de les arrêter en exhibant son badge du FBI, espérant récupérer leur équipement high-tech. Le premier lui fait un doigt d’honneur, mais le second lui tend les lunettes.

Mustafa les enfile et balaye lentement la foule des yeux. Il sait que Jane et Vikram figurent dans le disque dur de l’appareil. S’il parvient à retrouver l’un des deux, il tient forcément l’autre.
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Jane reconnut son nom malgré les cris et le vacarme des hélicoptères. La foule, au comble de l’excitation, le répétait à l’infini, à l’instar de fans lors d’un concert de rock. Elle n’avait pourtant jamais voulu susciter l’adoration de ses semblables. Seules les circonstances l’avaient poussée à l’action. Elle s’était battue pour sa survie et celle de son enfant, mais aussi afin de laver l’honneur de son mari. Elle faisait partie de ces milliards d’êtres humains dont personne, sinon quelques proches, ne retiendrait le nom le jour où elle quitterait cette terre. Ses faits d’armes, quels qu’ils soient, seraient une fierté pour elle, mais ils avaient peu de poids à l’aune de l’épopée humaine, depuis l’époque de l’homme des cavernes jusqu’à celle de l’homme sur la Lune. Elle n’aspirait à rien d’autre qu’une existence ordinaire, avec un foyer, un enfant et des amis.

— Jane Hawk… Hawk… Jane Hawk…

Vikram se pencha vers elle.

— Tu as le droit de m’en vouloir de tout ça, mais je ne voudrais pas que tu me détestes pour autant. C’est moi qui ai soufflé aux dix-sept mille Modifiés que tu étais l’architecte de leur libération et qu’ils devaient propager la nouvelle au reste du monde. Ils s’y emploient activement. Toutes les télés diffusent ta photo à l’heure qu’il est, et plus personne ne penserait à te traiter de monstre.

— Mais pourquoi ? Pourquoi, Vikram ? se lamenta-t-elle.

— Nous avons repéré un groupe d’Arcadiens qui souhaitaient nous tuer par dépit, incapables de comprendre qu’ils avaient perdu la partie. Il fallait les convaincre que la foule les aurait taillés en pièces s’ils avaient osé porter la main sur toi. Ils ont préféré prendre la fuite.

Choquée par ce qu’elle venait d’apprendre, Jane s’agrippa de plus belle à Vikram et Charlène tandis que la foule scandait son nom de plus en plus fort. Elle prit brusquement conscience qu’elle était devenue, pour quelque temps sans doute, la personne la plus célèbre du pays, peut-être même de la planète. Il lui restait à espérer que la sagesse acquise tout au long de sa croisade l’aide à gérer les défis qui l’attendaient désormais.
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Efrata Sonenberg et sa fille Nophia rejoignirent la cachette du sous-sol en empruntant l’escalier secret et invitèrent Bernie Riggowitz, Cornell Jasperson et Travis à remonter dans le salon où Duke et Queenie, les deux bergers allemands, leur firent la fête.

À la télévision, des présentateurs hagards peinaient à reprendre leurs esprits, brusquement rappelés par les événements à une vérité qu’ils n’avaient pas voulu discerner. Les mêmes journalistes qui avaient diabolisé Jane se voyaient obligés de battre leur coulpe, de peur que leur réputation soit durablement ternie s’ils ne reconnaissaient pas leur erreur.

Les portraits de Jane qui s’affichaient à l’écran, loin de refléter la noirceur supposée de son âme, célébraient ouvertement sa beauté à présent.

À intervalles réguliers revenait l’annonce de l’arrestation du directeur du FBI alors qu’il s’apprêtait à s’envoler pour le Venezuela à bord d’un jet privé. Les nouvelles les plus stupéfiantes se succédaient à une rapidité stupéfiante.

Bernie s’installa dans un fauteuil et prit Travis sur ses genoux. Au même moment apparut sur l’écran un plan aérien de la foule rassemblée devant la basilique Sainte-Marie.

— Figure-toi que c’est tout près d’ici, bubeleh, expliqua Bernie au petit garçon.

— Ma maman est là-bas ?

— Oui, apparemment.

— C’est qui, tous ces gens ?

— Disons qu’ils sont venus la remercier.

— Elle va devoir serrer la main de tout le monde ?

— Quelques-uns seulement.

— De toute façon, elle a pas le temps si elle veut nous rejoindre.

— Tu la verras bientôt, le rassura Bernie.

— C’est le plus beau jour de ma vie. Le plus beau, le plus beau, ajouta Cornell, installé dans l’un des fauteuils de la pièce. M. Paul Simon l’a dit dans une chanson : Prends la mer, princesse d’argent… L’heure de ta gloire est arrivée.




20

Un autre hélicoptère de presse a rejoint le premier, une multitude de reporters et de cameramen ont dû laisser leurs véhicules loin de l’esplanade afin d’y aller à pied. De nombreux badauds suivent les nouvelles sur leur téléphone avec le sentiment exaltant que l’Histoire est en train de s’écrire sous leurs yeux.

Fidèle à son perchoir, Mustafa a fini par repérer sa cible. Le programme de reconnaissance faciale le lui confirme, la silhouette qu’il aperçoit dans le lointain est bien celle de Jane Hawk. Il retire ses lunettes qu’il laisse tomber à ses pieds sur le plateau du pick-up.

Il dénoue sa cravate, s’en débarrasse et déboutonne le col de sa chemise. Il défait sa ceinture, décroche l’étui contenant son pistolet, retire sa veste et remonte ses manches de chemise.

Il lui faut impérativement changer de look. Ne plus ressembler à un agent du FBI ou de la Sécurité intérieure.

Le couteau à cran d’arrêt qu’il a en poche fera l’affaire.

Il descend du pick-up et se mêle à l’humanité transpirante qui l’entoure. Il se fraie poliment et patiemment un chemin au milieu de tous ces ploucs mal habillés, incapables de reconnaître à ses pieds des Crockett & Jones à six cents dollars la paire. Il sourit à l’envi, répond par l’affirmative chaque fois que l’un ou l’autre de ces crétins lui dit que c’est un grand jour. Il hait, tous tant qu’ils sont, ces idiots puants et ignares. Il les tuerait avec plaisir, mais il préfère que paye à leur place celle qui porte la responsabilité de ce désastre.

Loin de se diriger droit vers Jane, il emprunte des voies détournées, à la façon d’un requin tournant innocemment autour de sa proie.
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— Jane… Jane… Jane Hawk…

Que l’on assiste à l’affrontement de deux personnes ou de deux armées, l’un des instants les plus périlleux est celui de la victoire. Le moment où l’adversaire ayant capitulé, le combat donne l’impression d’avoir trouvé sa conclusion. Épuisé, le vainqueur n’aspire qu’au repos, à une paix bien méritée. Il fait preuve de vigilance depuis si longtemps qu’il finit par baisser la garde. En cet instant décisif, tout peut encore basculer.

Jane le vit fendre la foule des Modifiés qui commençait à se dissoudre. Petit, souriant et affable, il donnait le sentiment de connaître chacun de ceux qui offraient à Jane un rempart de leur corps. Il sortit de sa poche un mouchoir et s’épongea le visage. Il paraissait si inoffensif qu’elle lui prêta seulement une attention passagère.



***

Mustafa continue de l’observer du coin de l’œil, les cheveux de Jane forment une tache d’un blond éclatant dans sa vision périphérique.

— Quelle journée merveilleuse ! Et quelle chaleur ! déclare-t-il en passant à côté d’une parfaite inconnue.

Il s’éponge à nouveau le visage, enfouit son mouchoir au fond de sa poche et s’empare du couteau à cran d’arrêt.

Il s’autorise un coup d’œil en direction de Jane et reste comme hypnotisé. Il a vu des photos et des films d’elle, mais aucun document ne lui rend justice. Elle est plus belle en personne qu’il ne l’imaginait. Ses traits sont plus fins, son port plus élégant que celui de la Daisy Buchanan de ses rêves à East Egg. Elle est plus charmante, plus délicate que les Daisy des versions filmées du roman. Mustafa sait déjà que Gatsby aurait tout sacrifié pour elle. S’il ne peut la posséder dans la vie, il la possédera dans la mort.



***

En dépit de son air inoffensif, elle le quitta des yeux, mais l’espace d’un instant seulement car elle avait remarqué la montre A. Lange & Söhne qu’il portait au poignet. Un bijou de plus de cinquante mille dollars qui le distinguait de tous les anonymes rassemblés là. Elle connaissait la soif insatiable de luxe des autres.

Lorsque son regard se posa à nouveau sur lui, il la dévorait des yeux d’un air pensif et déterminé tout à la fois. Elle le vit rempocher son mouchoir.

À l’instant où il sortait la main de sa poche, Jane lâcha Vikram, se détacha de Charlène, se faufila entre deux de ses protecteurs et se rua sur le salopard dont elle saisit au vol le poignet. La lame fusa du manche du couteau en lançant un éclair, comme si le soleil concentrait ses rayons sur le fin ruban d’acier. Elle lui donna un coup de genou dans l’entrejambe tout en lui tordant le poignet. Comme de juste, la douleur qu’il ressentit au bas-ventre l’obligea à lâcher prise et elle lui arracha le couteau de la main en lui tailladant le pouce. Il s’écroula à ses pieds, elle l’immobilisa au sol en posant un pied sur son cou et il se tortilla à la façon d’un serpent jusqu’à ce que d’autres se précipitent.
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Les pâturages des plateaux texans étaient luxuriants lorsque Jane fêta ses vingt-huit ans ce printemps-là. L’horizon était si lointain, le ciel si vaste qu’elle avait l’impression de voguer sur un océan d’herbes vertes sans savoir quelle destination l’attendait.

Ses beaux-parents, Ancel et Clare Hawk, avaient pu quitter leur refuge et rentrer tranquillement chez eux à la suite des événements survenus à Phoenix. Jane avait prévu de passer dans leur ranch le temps qu’il faudrait, en attendant que le monde se fasse à l’idée qu’elle n’aspirait nullement à être adorée. Les employés du ranch et les habitants du comté auprès de qui Nick avait grandi veillaient à la traiter ainsi qu’ils l’avaient toujours fait, c’est-à-dire comme une simple proche, et elle leur en était reconnaissante.

Elle avait accepté de s’expliquer lors d’une interview télévisée d’une heure avant de se retirer chez Ancel et Clare afin de montrer au reste du monde que son unique envie était de vivre normalement en s’efforçant d’être heureuse, à l’écart des projecteurs. Elle avait refusé les offres généreuses des éditeurs soucieux de recueillir ses souvenirs. Quant à Thomas Buckle, le jeune réalisateur qui avait assisté à la mort de Wainwright Hollister, il aurait aimé tirer un film de son histoire. Elle lui avait conseillé de se pencher plutôt sur le sort de Sanjay et Tanuja Shukla, les cousins de Vikram dont les noms figuraient sur la liste Hamlet et que les Arcadiens avaient poussés au suicide au prétexte que leurs écrits étaient subversifs.

Jane téléphonait à Vikram deux fois par jour. Le soir même de ce dimanche décisif à Phoenix, l’informaticien avait donné l’ordre aux seize mille neuf cent dix Modifiés d’oublier à jamais l’existence de la chambre des murmures afin d’éviter que quelqu’un puisse un jour se servir d’eux. À la suite de quoi il avait accepté de prendre la direction de l’agence gouvernementale chargée d’aider tous ceux qui avaient reçu un implant cérébral. Il s’agissait de veiller à ce que les mécanismes de contrôle ne provoquent pas un jour des cancers ou d’autres maladies chez les intéressés, mais aussi de les aider financièrement, ou encore d’indemniser les familles des victimes de la liste Hamlet. Les rayshaws comme les femmes transformées en objets sexuels dans les quatre bordels réservés aux Arcadiens, dont la mémoire et la personnalité avaient été effacées, étaient désormais pupilles de la nation puisqu’il était impossible de les rendre à une vie normale. Les milliards des Arcadiens qui attendaient leur procès, lorsqu’ils ne s’étaient pas suicidés, servaient en partie à financer ces projets. Il arrivait à Jane d’appeler Vikram chotti batasha, tout comme il lui arrivait d’appeler la jeune femme bhenji. Ni l’un ni l’autre n’aurait pu dire si l’amour fraternel qui les liait laisserait un jour la place à des sentiments d’un autre ordre, mais ils ne s’en souciaient guère, heureux de laisser la providence décider pour eux le moment venu.

Bernie Riggowitz et Cornell Jasperson avaient acheté ensemble une maison à Scottsdale et formaient un couple pour le moins atypique. Jane les appelait souvent, et ils lui parlaient à mots couverts du projet mystérieux sur lequel ils travaillaient.

Luther Tillman, le shérif du Minnesota avec lequel elle avait mené une partie de sa croisade et qui pensait avoir perdu à jamais sa femme et l’une de ses deux filles lorsqu’elles avaient reçu un implant cérébral, avait promis à Jane de venir lui rendre visite au Texas avec les siens à la fin de l’été. Dougal Trahern avait également prévu de faire le déplacement en compagnie de Charlène Dumont. Une belle façon de fêter la victoire et de célébrer la liberté, mais aussi de penser à tous ceux, amis ou inconnus, qui avaient été victimes de la révolution ratée.

Les Arcadiens qui avaient quitté les États-Unis n’avaient trouvé asile nulle part, sinon dans une poignée de pays totalitaires où ils connaîtraient un sort peu enviable, le gouvernement fédéral s’appliquant à traquer jusqu’au dernier dollar leurs biens dissimulés à l’étranger.

L’après-midi de ce jour glorieux à Phoenix, Harshad, le cousin de Vikram, avait transmis aux principaux médias des États-Unis et du monde entier, mais aussi à Wikileaks, les fichiers de la Fondation Diederick Deodatus, les dossiers de Bertold Shenneck, ainsi que les DVD que Jane avait réussi à se procurer à Lake Tahoe. Il serait désormais impossible de censurer la vérité.

Jane n’avait pas été étonnée d’apprendre que son père, le pianiste de renommée internationale Martin Duroc qui avait camouflé le meurtre de sa mère en accident, faisait partie du complot arcadien. Il se trouvait à présent en prison et attendait son procès.

Presque chaque jour, Jane s’asseyait au piano et jouait de tout, des œuvres de Chopin comme des chansons de Fats Domino. La musique, comme toujours, l’aidait à cicatriser ses plaies.

Travis, à l’image de son père dont il possédait le visage, le caractère et la générosité, avait bien résisté aux épreuves qu’il avait traversées. Hannah, sa ponette, vivait désormais sur le ranch de ses grands-parents et Ancel poursuivait quotidiennement son initiation aux joies de l’équitation. Le cheval, les deux bergers allemands et la présence constante de sa mère constituaient tout ce dont avait besoin le petit garçon pour se reconstruire, lui-même figurant pour Jane le meilleur des antidotes. Ils dormaient dans la même chambre et elle n’acceptait de le confier à personne en dehors de son grand-père, tout en sachant que le jour viendrait où il prendrait son envol.

La présence de Jane sur les lieux où avait grandi Nick aurait pu la pousser à s’enfermer dans la nostalgie, mais elle résistait à cette tentation. La science prétend que le temps ralentit aux confins de l’univers jusqu’à se replier sur lui-même, ce qui la laissait espérer que l’Histoire puisse se répéter à l’infini. Si tel était le cas, il existait forcément dans ce continuum un carrefour où viendraient se rejoindre la fin et le début de ce cycle temporel, où le passé redeviendrait présent, où un mari et une femme pourraient s’embrasser à l’infini, où un père étreindrait à jamais son enfant, où la mort accepterait sa défaite.

Jane n’éprouvait pas le besoin de repenser constamment aux années passées avec Nick, tout simplement parce qu’elle les portait déjà en elle. Son précieux passé faisait tout autant partie de son être que son avenir radieux.
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